




PRÉFACE 

Omne tulit punctum, qui miacuit utile duloi, 
Lectorem delectando paxiterque raonendo. 

HOEAÏIUS: Ars poetica, v. 343-4. 

(Celui-là a atteint le but, qui sait mêle» 
l'utile à l'agréable ; par là, il instruit soi) 
lecteur tout en. l'amusant.) 

'A variété des matières dont se.compose ce 
volume justifie le sens de .notre épigraphe. 
En donnant, réunis dans un même volume, 
toute une série de morceaux choisis pu­
bliés originairement dans divers journaux, 
l'auteur n'a eu pour but que de sauver du 
naufrage ces écrits, fruits de beaucoup de 
veilles, et que tant d'écrivains se soucient peu 
de recueillir. 

Erf lisant les premières pages de ce volume, on se con­
vaincra que l'auteur en est encore à ses premières armes ; 
l'intérêt croît cependant avec le progrès de la Lecture ; la 

^forme, de même que le fond, révèle peu à peu un travail 
)lus soigné. 

Les Loisirs d'un homme du peuple, sujet modeste, dira 
Je lecteur, mais qui, suivant nous, en dit plus que bien 
fies titres pompeux accolés à tant d'ouvrages de bien* 
noindre portée. L'homme du peuple, autrefois, passait 
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! i 
ses jours sur la place publique à écouter les mi l le rumeurs 
en circulation ; souvent querelleur, prompt à parler, lejifj 
à réfléchir, ignorant , paresseux ; indifférent à la chose 
publique, laissant les choses aller leur train. « N ' y a-t-U 
aucune n o u v e l l e ? demandait l 'homme de la place pu-, 
b l ique au temps de Démosthène. — E h ! que peut- i l .y* 
avoir-de p lus nouveau, s'écriait l'orateur, que de vo i r u n ' 
homme de Macédoine (Phi l ippe) qu i dompte les A t h ë - ; 
niens et qui gouverne la Grèce.! — Ph i l ippe est mort, d i t ; 
quelqu'un. — N o n , dit un autre, i l n'est que malade. — E h ! s 
que vous importe, puisque, s'il n'était plus, vous vous " 
feriez bientôt un autre Ph i l ippe » ! ; 

UJwmme du peuple d 'aujourd'hui pense, réfléchit, non 
pas sur la place publique ou sur le boulevard, mais dans . 
la solitude de son petit cabinet de travail. J e l'ai b ien 
connu. Eentré chez lui après ses occupations journal ières , 
i l s'enfermait dans son cabinet, et là, entouré de jour ­
naux , de l ivres de son choix , i l s'instruisait des é v é n e - j 
ments importants du jour, surtout ceux de son pays , l e s ! 
étudiant pour les comprendre, couchant ses réflexions par i 
écrit afin de les rendre utiles à lui-même et à d'autres, suijf 
la polit ique, l 'agriculture, le commerce. Pu is , qui t tant celîî 
ut i le labeur, i l passait à u n autre plus attrayant, plus* 
souriant, celui des belles-lettres. C'est ici q u ï l faut citera 
les beaux vers de M i l l e v o y e : j 

Trop heureux l'écrivain qui, dans la solitude, «J 
Amasse lentement les trésors de l'étude ; ' < 
Qui, préparant de loin ses destins éclatants, 1 5 
Epure ses travaux dans le creuset du temps ! 
Comme il dédaigne alors tant de vils adversaires, 
Tant de combats grossiers, pugilats littéraires 1 

Il n'est point de déserts, point d'exil pour le sage, 
Ces sables dévorants, ces plaines sans ombrage, 
Ces antres, ces rochers, n'ont pour lui rien d'affreux ; 
Seul errant et proscrit, il n'est point malheureux : 
L'étude, objet constant de son idolâtrie, 
Au bout de l'univers lui tonde une patrie 1 . 

* Poèmes divers : l'Indépendance de l'homme de lettres. 
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"L'homme du peuple, donc, cultivait les lettres, dans la 
compagnie d'auteurs choisis, puis recueillait ses réflexions 
sur eux, sans en rien perdre, de même.que la fourmi qui 
recueille grain à grain sa petite provision. Et qui sait 
l'emploi futur que l'on peut tirer de ces travaux ! leur 
utilité dans les moments sombres de la^vie ! Bien mal­
heureux est l'homme qui néglige ce remède si puissant 
contre les mille maux qui importunent tant de personnes ! 
Au contraire, celui qui sait employer ses loisirs aux utiles 
travaux de l'esprit, qui met ainsi plusieurs cordes à son 
arc, on retire tôt ou tard le bénéfice. 

Comme il dédaigne alors tant de vils adversaires, 
Tant de combats grossiers, pugilats littéraires! 

Uhomme du peuple de ce volume a lui-même, à cer­
taines heures, éprouvé la justesse des vers de Millevoye. 

Les différentes matières de ce volume indiquent assez 
bien l'emploi qu'il a fait de ses loisirs. Ces matières sont 
à la portée du plus humble comme du plus exigeant lec­
teur. Matières pratiques, surtout, où la chaleur des opinions 
qui y sont exprimées ne dépasse jamais la longueur du 
récit. Et que rares sont les livres écrits dans un but 
pratique, visant à l'utile autant qu'à l'agréable : lectorem 
deleotando pariterque monendo 1 On vise ordinairement 
à un plus haut but, qui pour être plus élevé n'en est que 
plus inaccessible. 

Pauvre bête, 
Tandis qu'à peine à tes pieds ta peux voir, 
Peuses-tu lire au-dessus de ta tête ? 

Voilà ce que le fabuliste disait à certain astrologue tombé 
•dans un puits, au moment où il contemplait des étoiles 
•de dix-huitième grandeur. 

• En écrivant ces lignes, nous nous sommes inspiré de 
la longue et sincère amitié qui 'nous unit à l'auteur de ce 
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volume, autant quo do l'approb-iUon quo nous pourrie 
lui donuor «Uf lo m<3rtto d'un promior oasai. Au leeii 
le soiu da jugor du întirito do l'œuvro ; ot quant h nui 
il cou» suffit da l'agréablo bosogae do prtyaaicr. 

UBHTtMi-JOLY. 

New-York, février 1S3Î. 



L E S O L I T A I R E 

L É O E N D B 

>Alî, une belle matinée (le juillet * * * *, 
je mo promenais en fumant un pur havana, 
sur lo chemin «le lu Côtc-dos-^'oi^es. t'ai i^in's 

dos bruits do la ville, j 'avais formé lo projet 
de faire l'ascension du Mont-Royal, alin d'y 
trouver un air frais et vivifiant, le silence do 

' l a solitude, et d'admirer en même temps lo 
splendide panorama qui s'y déroule aux yeux 
du visiteur ' . 

Jt> me promenai longtemps en silence, aucun bruit ne 
vermjit troubler lo calmo complet qui m'entourait. 

ÏA chaleur était très intense, pas un souffle do vent no 
venant agiter les feuilles des arbres et le soleil étant comme 
un globe do fou. 

J 'éprouvai hiontôt, au bout d'une heure do marche, lo 
besoin quo provoque la chaleur : la soif. 

Far ma connaissance des lieux, je savais qu'il y avait 
un petit ruisseau au pied du mont. J e quit tai , en consé­
quence, le chemin et m'aventurai à travers champs, pour 
atteindre plus tôt le but désiré, 

1 Cette légende a pwu en 1885 dans le National de PlalUbiirgh, 
(Êtetjde New-York, lituts-Unis), journal laiblio par M. Benjamin 
JUntHier. 
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Un 'rîomont après, j'arrivais auprès du ruisseau et déjà 
je me disposais à me désaltérer lorsqu'un bruissement de' 
branches se fit entendre derrière moi et me fit détourner, 
la tête. 

Je poussai une exclamation de surprise et de terreur... 
Je me trouvais en présence d'un ours qui descendait 

de -la montagne et qui se dirigeait en droite ligne vers 
moi. Mon premier mouvement, comme on le pense bien, 
fut de faire un bond de côté et de me préparer en 
conséquence. 

Chose singulière et qui me surprit, c'est que cet ours 
semblait se préoccuper fort peu de moi ; au lieu de se 
hâter pour arriver plus tôt à moi, comme je le pensais ' 
d'abord, il continuait, au contraire, à descendre de son 
pas lent ordinaire. Bientôt je devinai son but — ce que 
la suite confirma — il venait se désaltérer au ruisseau. 
Quant à moi, après m'être muni d'une forte branche que 
je ramassai à mes pieds, je me préparais à me défendre. 
Au moment où j'allais frapper sur l'intrus qui arrivait, 
toujours dans sa même impassibilité, près de la source 
d'eau, une voix forte se fit entendre au-dessus de ma tête. 

« Arrêtez ! mon bon ami", me oria-t-elle ; ne le frappez 
pas » ! 

Oubliant l'ours pour un instant, je levai aussitôt la 
tête. Je vis alors sur une petite éminence et à'l'extrémité 
d'un étroit sentier conduisant à une maisonnette, un 
homme appuyé sur un bâton. Sa longue barbe blanche, 
sa figure ridée, ses habite en haillons, montraient que ce 
solitaire était très âgé. J'en étais tout à ma surprise, lors­
que la voix du vieillard se fit entendre «e nouveau. 

« N'en ayez pas peur, monsieur, me dit-elle encore. 
Veuillez monter jusqu'ici, ot je vous expliquerai le mys­
tère qui paraît m'entourer à vos yeux » . 

J'acceptai immédiatement, car j'avais hâte de connaître 
cet étrange personnage. 

Le site choisi par le vieillard pour y bâtir son ermitage 
était un des plus beaux du Mont-Koyal. De là, on voyait 
d'un seul coup d'œil Montréal, jeune ville alors, et plus 
loin, de l'autre côté du majestueux Saint-Laurent, aussi 
loin que la vue pouvait porter, une immense terre ver­
doyante d'où s'élançaient par-ci par-là quelques clochers ' 
de village. 
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E û en t r an t dans la maisonnet te , l ' e rmi te m'offr i t p o l i ­

m e n t d o m'asseoit- sur un t ronc d'arbre, un ique siège d o 

ce t h u m b l e rédui t . 

A p e i n o étais-je assis, que l 'ouïs lit sou appar i t ion do 

n o u v e a u . 

« J k m v s i k i , va te reposer et fais bonne «a rdu » , s 'em­

pressa d e l u i dire le so l i t a i re en le voyant entrer , et on 

lu i i n d i q u a n t un pet i t châssis ayant vue sur un jardinet.. 

,S ms plus tarder et sans plus s 'occuper de moi que, 

p r é c é d e m m e n t , l 'ours pr i t la d i rect ion de l ' endro i t dési­

g n e et s'y m i t en v e d e t t e . 

ii A i n s i , monsieur , vous v o u l e z bien me faire le plaisir 

d ' e n t e n d r e m o n h i s t o i r e ! r c p i i t le v i e i l l a rd on s'adivssant 

à i n u i . 

- — ( h i i . père , lui r épond i s j e . 

— M e r c i . M a i s , c o m m e ma narration sera que lque peu 

l o n g u e , ajouta-t-il, nous a l lons prendre un petit v e n o 

d ' e a u d e - v i e >i . 

S u r ce , il mu laissa seul, r endan t l 'absence du v i e i l 

a. eu tu r i e r , j ' e x a m i n a i le l ieu où l e hasard m'avai t condui t . 

L a p e t i t e maisonnet te , const rui te (le t roncs d'arbres, étai t 

I ta l ie sur un plateau étroit et e n occupait toute la superli-

c i e , à l ' excep t ion du pe t i t j a rd in . A l ' in tér ieur , un l i t t'ait 

do f e u i l l e s et quelques pois e n terre cui te en composaient 

tout l ' aménagement . 

L e re tour de l'ermite, v i n t in ter rompre m o n inspection ; 

il a p p o r t a i t avec lui un pot d 'c. iu-de-vte. A près que nous 

en e û m e s bu , i l c o m m e n ç a le récit de sa v i e . 

« J e naqu i s , me d i t - i l , dans cette v i l l e qui s'étend à nos 

p i e d s et qu i n'était , lors de ma naissance, qu 'un modeste 

p e t i t v i l l a g e ne laissant pas p révo i r un aussi bel aven i r 

q u e main tenan t . 

« A l 'âge de v i n g t ans, âge où la f e rco phys ique est à 

•peu près à son c o m p l o t d é v e l o p p e m e n t , j e quittais, on 

c o m p a g n i e d'un v i e u x chasseur, la v i l l e qui m'avait v u 

na î t ra , pour a l ler chasser dans les immenses terri toires d u 

' N o r d - O u e s t . Ce théâtre d'aventures et de faits d'armes 

a v a i t a t t i ré en p remie r i iou mes regards, et dès mon en-
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iànce, j'avais désiré partir pour ces lieux si fertiles en faits 
de guorre et de chasse. 

« Je partis donc, et au bout de plusieurs mois de 
marches pénibles à travers bois et après avoir bravé mille 
fois la mort, nous arrivions, mon compagnon et moi, aa 
bord de la rivière Eouge. 

« La nuit venue, après avoir soupe de quelques pois­
sons rôtis au-dessus d'un petit feu, nous nous couchâmes 
aur l'horbe, a in de goûter quelque repos. 

« Aux premières lueurs du jour, lo lendemain, après 
avoir fait disparaître toutes traces do notre passage, nous 
B O U S disposions à continuer notre marche, quand nous 
vîmes surgir devant^nous une troupo nombreuse de sau­
vages. 

ii Ayant roconnu que nous avions affaire à des sauvages 
ennemis, nous uous jetâmes sur nos armes. Mais nous 
n'eûmes pas le temps de nous en servir ; en uu instant, 
nous fûmes désarmés. 

« Quelques instants après notre arrestation, nous étions 
lié^ solidement et adossés tous doux à un arbre. Devant 
nous se tenait un indien prêt à mettre le feu aux brous­
sailles amassées sous-nos pieds. Cet indien n'était pas le 
chef do la tribu — ainsi que nous l'apprîmes plus tard •— 
mais il (levait avoir l'insigne honneur accordé au chef, 
c'est à dire tuottro le tèu au bûcher et commencer les 
tortures. 

n C'est à ce moment que me revint à la mémoire tout 
„ ce qui m'avait été raconté à propos des tortures horribles 

infligées par les indiens à leurs prisonniers. C'est alors 
aussi que je pensais aux. paisibles soirées du foyer ; que 
me repassaient par la tête les paroles bienveillante» de mon. 
père et do ma mère. 11 me semblait encoTe les voir, les 
yeux pleins de larmes, me bénissant et énuméraat devant 
moi, lor* de moç départ, les dangers de la vie avontu- * 
ïeuao que j'allais entreprendre. 

« Mai* je n'eus pas le temps de faire do longues ré­
flexions. Déjà on allait mettre le feu au bûcher, lorsqu'un 
grand lirait se fit parmi les sauvages ; presque aussitôt, un 
notre indien, de taille herculéenne, au front fier et à la 
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physionomie dure, quo je devinai être le chef, fit son 
apparition. Eu nous aporcevant, un éclair de joio .féroce 
passa dans ses yeux. D 'un bond, il sauta près do nous. 
Alors prenant le feu que tenait l'indien et, «'adressant h 
moi particulièrement, il commença un de ces discours 
imagés si cliers aux peaux-rouges et dont je ne n o sou­
viens que des paroles suivantes: 

« L'homme blanc, me dit-il, a franchi les limites do 
« mon territoire ; il es't venu tuer le gibier qui habite mes 
« domaines ; respirer l'air de ces grands bois qui abritent 
« les mâues sacras de mes aïeux. Ces offenses doivent 
ii être punies par la mort, de celui qui s'en rend coupable 
« En conséquence, moi, Soleil-Brûlant, je condamne 
« l'homme blanc à mourir au milieu des tortures » . 

« A peine eût-il prononcé la dernière parole, qu'il mit 
le feu aux broussailles et commença à nous torturer. Les 
autres indiens vinrent ensuite, et bientôt notre corps no 
fut plus qu'une blessure. 

•5- V 

« Nous sentions la mort s'approcher peu à- pou, et cela 
nous remplissait, du joie, car elle nous paraissait, à cette 
heure, comme le seul ternie de nos souffrances, lorsque la 
fils du chef, Flèche-Agile, en venant pour me frapper, se 
jeta avec tant de précipitation que son arme dévia dans 
sa main et le blessa gravement. Un ttot de sang jaillit de 
sa blessure et il tomba lourdement sur le sol. 

« Les autres sauvages en voyant tomber le jeuno chef, 
nous laissèrent aussitôt et ils l'entourèrent pour lui pro­
diguer leurs soins. La ligure de Soleil-Brûlant changea 
immédiatement: de farouche qu'elle était, elle dovint 
empreinte d'une grande expression do douleur et de dé­
sespoir. I l saisit son fils et le pressa contre son soin, 
comme s'il eut voulu lui rendre la vie prête à le laisser. 

« Alors nno penséo que l'amour de la liberté provoqua 
sans doute, me vint à l'esprit, et, sans même connaître la 
gravité de la blessure que s'était infligée le jouuo homme, 
je dis à Soleil-Brûlant : 

'i Soleil-Brûlant, roi do la forêt, si tu promets do me 
« remettre en liberté ainsi que mon compagnon, j e suis 
« prêt à rendre la vie à ton fila. 
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— L'homme blanc dit-il vrai ? mu dernanda-t-il d'un 
air méprisant on se retournant vers moi. 

>t —11 no peut mentir, lui répondis-je. 
« — Soit ! le grand chef veut bien l'écouter. S'il guérit 

« son fils, il sera son ami. Mais qu'il apprenne bien aussi 
« que, s'il nient, il subira millo fois plus de tortures qu'il 
« vient d'en souffrir » . 

« Tout on parlant, il commanda à quelques-uns de ses 
guerriers de nous délier, et, après qu'ils eurent couché 
«ion malheureux ami sur l'herbe, ils revinrent à moi et 
nie conduisirent auprès do Flèche-Agile, en me soutenant 
sous l e s b ras car nia faiblesse était trop grande pour me 
permettre de marcher. 

* La blessure du jeune chef était grave et elle aurait 
été probablement mortelle, si elle n'avait eu d'auties soins 
que ceux prodigués par ses guerr iers ; mais moi qui con­
naissais 1rs vertus médicinales de certaines plantes, je pus 
le guérir on quelques jours de traitement. 

« Un mois après—alors Flèehe-Agilo était en pleine 
convalescence, — j e demandai à Soleii-lirûlant de romplir 
sa promesse en nie rendant à la liberté ainsi que mon 
compagnon. 

« Lo chef fut fidèle à sa parole. Après m'avoir chaleu­
reusement romercié et assuré do son amitié et de sa pro­
tection, il me permit de quit ter son camp. Plus tard, dans 
mes pérégrinations à travers les prairies, j ' eus plusieurs 
fois l'occasion de rencontrer Soleil-llrûlani, et je trouvai 
toujours en lui un ami et un prolecteur. 

«c Environ quarante années s'écoulèrent après cette 
aventure mémorable, quarante années d e combats et de 
chass'a, sans que la pensée de revoir ma ville natale me 
vint à l'esprit ; les mille incidents île ma vio aventureuse 
ne m'ayant pas laissé lo temps de penser à ce qui avait 
fait la joio de mon enfance. Mais un soir que je ma repo­
sais au bord de la Saskatchewau, tout en regardant rêvour 
l'ondo couler, le souvenir du pays se présenta tout à coup 
à moi. 

« Tous les heureux souvenirs de mon enfance, que ma 
vie tle chasseur m'avait fait oublier, revinrent en foulo à 
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ma mémoire. 'Te pensai à mon père, à ma mère, si lions e t 
si dévoués pour moi, e t à qui mon départ, avait brisé l e 
eceur ; au toit natal ; aux grands arbres à Pombro desquels 
j ' ava i s essayé mes premiers pas ; au magnifique llmivo sur 
les eaux duquel j 'avais égayé tant do fois mes jeunes ans. 

« E n même temps que tous ces chers souvenirs se pres­
saient, dans mou esprit, la pensée de retourner au pays 
me vint aussi. Las do la vie do chasseur, n'ayant plus au-
omut t t ra t l pour ces prairies où j 'avais tant soulier! et où 
j'avais vu tomber mon malheureux compagnon sous les 
llèches des sauvages, j e me décidai sur-le-champ à partir. 

« lX-s le lendemain, je pris le chemin de JMontréal. A 
mon arrivée, j ' eus peine à reconnaître la petite ville, 
tel lement elle était métamorphosée. Plus de vues étroites, 
niais di! larges voies bordées de belles maisons ot de 
magnifiques églises. L 'humble chaumière de mes parents 
avait eu le même sort quo les autres: elle avait été démo­
lie pour faire place à une jo l i e villa. 

« >,'e désirant pas vivre au milieu de la grando ville, j o 
mo suis bâtie cotto petite maison où j e suis maintenant. 

« Ici , du haut de ce promontoire, ajouta le vieillard en 
terminant , ma vie s'écoule paisiblement. E lo igné de loua, 
vivant de tous les souvenirs do mon passé, j ' a t tends la 
mort avec calme, tout en regardant grandi tsous nies yeux 
la ville do Maisonneuvei). 

Plusiours années so sont écoulées depuis lo j o u r où j e 
rencontrai le vieillard à qui j e dois le récit que j e viens 
do foire. L 'ermite est mort depuis at son corps repose à 
l'endroit où s'élevait autrefois sa maisonnette, 

l e c t eu r , lorsque, dans vos promenades à travers la 
montagne, votre pied heurtera uno croix de bois noir 
«pie le tomps'aclièvc de détruire, agenouilloz-vous et priez 
Dieu, car là gît sous l 'herbo, le solitaire du Mont- l îoyal . 

25 ioviiev i b 7 7 . 
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9«$5/*->OHX Mi l ton , l'un des plus grands poètes 
dont l 'Angleterre ait à s'honorer, naquit à 
Londres, de parents nobles, on 1G08 1 . 

A la lin de ses études à l'université de 
Cambridge, où i! s'émit fuit remarquer par des 
poèmes latins fort admirés des érudits du 
temps, il parti t pouT l'Italie, afin do compléter 
son éducation. 11 y résida plusieurs années. 

A son re tour en Angleterre, il trouva le 
parlement on lutte avec Je roi (Charles I C T). 11 demeura 
trois ans indécis et sans prendre- aucune part aux affaires 
publiques. Enfin, il se d é c i d a i t prit le parti do la liberté. 
Grâce à ses écrits, son n o m fut bientôt populaire. Croni-
well, dont il se fit l 'apologiste, l'attira près de lui en la 
nommant secrétaire d'État p o u r la correspondance latine. 

Tout en exerçant ses fonctions, Milton publia plusieurs 
ouvrages, entre autres, Propopulo anglicaiw (1648), dans 
lequel il fait connaltro ses principes républicains, et 

1 Publié, & la date du 27 octobre 1881, <liiu> ,'Upmlon publique 
de Montréal, journal édité par M. G.-E. Dt*Ut'.iU. 
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Ylconodaste, écrit en réponso à YEihon Lasilican, œuvre 
posthume de Charles I e r . 

Dans ce livre, le malheureux roi fait un retour sur sa 
vie et oxprimo le regret d'avoir permis la mort du comte 
do Stratlbrd, §on ministre» dans l'espoir de calmef le 
parlement. 

« Hélas ! ditfil, pour apaiser un orage populaire, j ' a i 
soulevé une éternelle tempête Sans mon sein. 

« Puisque les événements de la guerre sont toujours in­
certains et ceux de la guerre civile toujours déplorables, 
quelque soit mon sort, je suis destiné à souffrir presque 
autanty de la défaite que do la victoire. O Dieu I accorde-
moi donc le don de savoir «ouil'rir ! 

« Mes ennomis, dans cotto prison, no m'ont laissé do 
cotto vio que l'écorco. 

« Tu ne verras plus le visage de ton père, ô mon fils 1 1 
c'est l 'ordre de Diou que je sois enseveli à jamais dans 
cette ténébreuse et dure priBon ! reçois donc mon dernier 
adieu ! 

« Je vous recommande votre mère ' après moi ; souve­
nez-vous qu 'elle a voulu, en, revenant de France, partager 
mes périls et mes souffrances, souifrir avec moi et pour 
moi, avec nous et pour nous, par une magnanimité que 
son cœur de femme et de mère lui a fait trouver facile et 
douce ! 

« Quand ils m'auront fait mourir, ô mes enfants, je 
prierai Dieu qu'il ne répaiide pas les urnes de sa colère 
sur ce pauvre peuple. 

« Que ma mémoire et nui tendresse vivent dans votre 
souvenir 1 

1 Charles II, né le 29 mai 162(0, Il était a La IJaye lors de l'exé­
cution do son père ; il prit le titj-e de roi et les Ecossais le recon­
nurent (106O) . Cromwell délit lYlrniér royale à Dunbar, et remporta 
un« victoire décisive sur Charles à Worcester (1651) . Après une 
ftiite des plus périlleuses, qui ressemble k un roman, le jeune prince 
parvient en France. En 1661), il fut rétablit par les ellbrts du géné­
rai Monok. 11 mourut en 1 6 8 5 . I 

2 Henriette-Marie de France, ifillè de Henri IV et de Marie de 
Médicis, naquit à Paris eu 160ik Elle épousa, en 1625, Charles 
Stuart, alors prince de Galles, depuis Charles 1er. Elle est morte a s 
Couvent de la Visitation (a Clwillot, France), en 1069. 



1 6 LES LOISIRS D'UN 

« Adieu donc jusqu'à ce que noi)§ puissions nous ren­
contrer au ciel, car nous ne nous reverrons plus sur Is< 
terre ! 

« Qu'un siècle plus heureux se lève sur votre enfance » 
Milton répondit au roi prisonnier en lui disant qu'il 

n'avait eu qu'un but, en écrivant ses dernières pensées : 
celui de faire connaître ses talents conimo écrivain, et il 
gc moqua de ses larmes. I l essaya de plus, soit par affec­
tion pour le dictateur, soit par fanatisme, à justifier le 
régicide. 

Los événements dont l 'Angleterre était le théâtTO no 
pouvaient passer inaperçus du reste de l'Europe. Aussi, 
une lutte toute pacifique, mais non moins ardente, s'enga­
gea entre Milton et les écrivains des autres pays. I l 
défrmlit le peuple anglais surtout contre les attaques de 
Samnaise. 

« L'attaque et la défense était également vénales. Sau­
maise avait reçu du roi do France cent .pièces d'or pour 
flétrir le meurtre du roi d'Angleterre. Milton reçut de 
Cromwell inillo pièces d'or pour justifie'r lo sang versé, 

« Saumaise, dit Voltaire on parlant de cette polémique, 
écrivit en « pédant ; Milton répondit on bête féroce » . 

« Ce jugement, quoique brutal, est juste. Chaque 
phrase do yaumaiso sentait la lampe ; chaque phrase de 
Milton suait le sang. 

« Cependant à la fin de ces volumineux plaidoyers sur 
ïo cadavre d'un roi, Milton semble entrevoir, te premier 
parmi ses compatriotes, la portée future de la révolution 
d'Angleterre sur la liberté du monde. 

« .Noua apprendrons aux peuples à être libres, s'éerie-t-
« i l , et notre exemple portera un jour sur le continent 
« asservi une plante nouvelle plus bienfaisante aaac litt-
« mains que lo grain de Jxiptalèrae : la semence de la 
« raison, de la civilisation et de la liberté » . 

a Milton était prophète ; seulement il oubliait que cette 1 
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semence, pour être fécomli;, ne devait être arrosée de sang 
que par les combattants et les martyrs 1 ». 

Après la mort du lord protecteur, Milton continua 
d'étro secrétaire sous son iils. Mais ce dernier s'étaut re­
connu bientôt iucapablo de remplir la charge qui lui était 
éclitio par la mort de son père, abdiqua le protectorat. 

Grâce à cette abdication et ;ï la trahison du général 
Monck, Charles I I put reprendre le trôno de son malheu­
reux père (16G0). 

Milton, forcé de résigner, se retira dans un faubourg 
de Londres. Dans le but de se faire passer pour mort, il 
lit faire ses funérailles de son vivant. 

( M a ne fit rien. Bientôt on connut sa retraite et on de­
manda sa tête au roi. Mais celui-ci refusa, pensant pouvoir 
se l'attacher plus tard et aussi pour se rendre au désir do 
.1 (avenant, auquel Milton avait rendu le même servico 
dix ans auparavant. 

Le poète était demeuré pauvre. Sa femme et ses filles 
le prièrent de se conformer au désir du roi qui voulait lui 
donner la charge de publiciste du gouvernement. Mais il 
refusa toujours. 

« Si nous faiblissons, disait-il, nous vérifierons les pré­
dictions de nos ennemis; nous deviendrons la risée de 
l'histoiro ; toutes nos victoires sur la tyrannie seront 
vaines, tout le sang versé sera perdu, les fils auront volon­
tairement anéanti le prix des vies données par leurs pères 
à la cause de la liberté ». 

11 tomba dans une telle misère que l'on fut obligé do 
vendre, à son insu, presque tous les livrss de sa biblio­
thèque. 

I l mourut le 10 novembre 1674, dans sa maison près 
de Bunhil-Nelds. Son corps fut déposé près de celui de 
«on père, dans la petite église de Saint-Gilles. On no mit 
aucune inscription sur son tombeau. P lus tard, on lui 
érigea un monument à Westminster, 

Au physique, Milton était un fort bel homme, à la 

^HUlton, par Lamartine. 
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figure noble et fière. Toujours, même dans sa plus grande 
adversité, il conserva cette douce sérénité et cette mâle 
beauté qui l'avaient fait surnommer à l'université la 
« damo du collège ». 

~ e - * - « - -

Milton épousa, on premières noces, Marie Powell. La 
paix du ménage fut troublée pendant quelques années 
par les idées politiques de Marie Powell — elle était 
royaliste ; et il vint mémo un temps où le poète songea à 
so séparer complètement de son épouse, qui l'avait aban­
donné ; il avait même obtenu un divorce. 

Mais quelques jours avant que Milton mit à exécution 
son acte de divorce, quelques amis l'attirèrent à la cam­
pagne, et là, ils lui firent avoir fortuitement une entrovuo 
avec sa femme. Les deux époux qui no s'étaient pas vus 
depuis longtemps, éprouvèrent do tels sentiments l'un 
pour l'autre, que la réconciliation eut lieu aussitôt, et de 
longues années do bonheur succédèrent à ces années de 
trouble. Lo même bonheur se continua sous sa seconde 
femme et sous sa troisième (Elisabeth Min-ihall), qui lui 
survécut et qui mourut dans l'isolement quelques années 
après lo poète. 

Deux des filles de Milton — il en avait trois — épou­
sèrent de pauvres tisserands. Longtemps après la mort du 
poète, Déborab, sa fillo bien-aimée, reçut une somme de 
cinquante guinées que lui accorda la reine sur la demande 
d'Addison. 

Nous venons d'esquisser la vie de Milton, il nous reste 
maintenant à dire quolquos mots sur lui comme homme 
d'État ot poète. 

Comme homme d'État, il occupe une des premières 
places. Partout dans ses actes on remarque la sûreté de 
son jugement ; et vraiment, il n'y a de regrettable que son 
apologio du régicide. Aussi, il la regretta beaucoup plus 
tard. Il avait ce que plusieurs n'ont pas : la constanco 
dans ses opinions. Même dans sa plus grande misère, il 
refusa de changer de parti. 
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Chateaubriand met Mil ton au rang des plus grands 
poètes épiques do l 'antiquité et au-dessus de tous les poètes 
anglais, tandis que Lamartino lo mot au-dessous d'Homère, 
Daulo, Virgile et Shakespeare. Le premier, dans sonjugo-
ment, s'accorde avec Dryden qui d i t : «La mémoire (le cet 
homme nous effacera tous » 1 Mais quel que soit le degré 
qu'on lui assigne, on no peut s'empêcher d'admirer l'am­
pleur do son style et la beauté de ses vers. 

En outre des livres déjà cités, Milton en écrivit plu­
sieurs autres : lo Paradis perdu (1G67), lo Paradis re-
coiiquix (1670), Samson, tragédio (1C70), un Abrégé de 
Vhidoire de VAngleterre. On a aussi do lui plusieurs 
pamphlets politiques. 

IS'ous nous contenterons do dire un mot sur lo Paradis 
perdu, son œuvre capitale. 

Il avait eu l'idéo do co poème dans son voyage en Ital ie, 
mais il no la réalisa qu'à l'Age de soixante ans. Jusque-là, 
ses travaux politiques l'en avaient empêché. Aussitôt re­
tiré dans son humble maison, après la restauration de 
Charles I I , il commença à mettre son projet à exécution. 
Il méditait ses vers pendant la nuit, et c'était le mutin 
qu'il les dictait à ses filles, car il était devenu aveugle. 
L'ouvrage terminé, il le porta à un libraire nommé Symons, 
qui lui donna en retour cinq livres sterling ! On ajouto 
qu'il demeura dix ans sans êtro publié. Co livre pourtant 
méritait mieux. Mais malheureusement pour le poète, lo 
peuple anglais n'avait pas oublié les idées politiques do 
l'ex-socrétaire, et co ne fut que longtemps après la mort 
du poète que ce poème devint populaire. Dans co livre, 
tel que son titre-l ' indique, on raconte la chute d'Adam ot * 
d'Eve, entremêlée de fables, d'aventures et de pensées 
théologiques. 

Milton imite, dans ce poème, Virgile, Homère et lo 
Tasse, mais surtout Dante , duquel il emprunte plusieurs 
de ses pensées et même dos scènes presque entières. 

Pour donner une idée du style dans lequel cette œuvre 
admirable est écrite, nous citerons cette pathétique apo­
strophe à la lumière que l 'auteur écrivit sur la colline 
d'Hampton, au pied d'un chêne : 
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« Salut, himière sacrée, fille du firmament, première 
née du Créateur ou coéternello à Dieu ! Est-ce t'oifenser, 
ô lumière ! que de t'appelor de ce nom 1 N'est-il pas lui-
môme lumière t etn'a-t-il pas habité de toute éternité dans 
l'inaccessible clarté émanée de lui ? Qui dira d'où tu dé­
coules 1 Avant le soleil, avant les cieux, tu étais, et, à la 
voix do Dieu, tu revêtis comme d'un manteau le monde 
éclos des eaux ténébreuses... 

« Lorsque dans mon vol (c'est satan qui parle), j 'étais 
porté à travers les ténèbres extérieures, j ' a i chanté, avec 
des accords différents de ceux de la lyre d 'Orphée, le 
chaos et l'éternelle nuit ! Une inspiration céleste, sous le 
nom de muse, m'apprit à ne pas me précipiter dans les 
sombres profondeurs do l'abîme et à remonter ; mainte­
nant , je me rapproche de nouveau de toi, et je sens ta 
lampe vitale et créatrico sur mes yeux !... 

« Mais toi, o lumière ! tu ne redescends pas visiter ces 
yeux désormais sans auroro, qui roulent en vain dansleurs 
orbitos, sans rencontrer tes doux rayons, tant un sombre 
Voile les obscurcit ! 

« Cependant jo no cesse pas d'errer dans les campagnes 
fréquentées des muses, claires fontaines, bocages pleins 
d'ombre, collines dorées par le soleil ! J e n'oublie pas ces 
doux poètes, hélas ! semblables à moi en infortune (et 
puissé-je aussi être semblable à eux on gloire), Thamyris 
et l'aveugle l lomèrol . . . 

« Alors je m'abrouve des images qui se revêtent d'elles-
mêmes de mètres harmonieux, comme l'oiseau qui veille 
sous les feuilles chante dans l'obscurité ! 

« Ainsi, avec l'année et l'année, reviennent les saisons 
et les saisons. Mais pour mo^ no revient jamais le jour 1 
J e no vois plus les blancs crépuscules du matin, n i les 
crépuscules dorés du soir, ni les herbes fleuries du prin­
temps, ni les roses de l'été, ni les animaux dans les pâtu­
rages, ni le visage divin de l 'homme. Le livre universel, 
où toutes les œuvres de la création sont écrites et effacées 
pour moi, n'ost plus k mes regards qu'une page blanche 1 
Le sens par où pénètrent dans l 'homme toute science et 
toute sagesse m'est à jamais retranché. 

« Luis donc d'autant plus intérieurement en moi, Ô eé- . 
leste clarté perdue pour mes sens 1 Pénètre de tes rayons 
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toutes les puissances do mon esprit ! Eends des yeux à 
mou âme, afin que je puisse voir et redire les choses invi­
sibles à l'œil des mortels » ! 

Le Paradis perdu a été traduit en prose par L, Iiacino, 
Pôngerville et Chateaubriand, et en vers, par Delillo. 

Pour finir, une anecdote empruntée à Lamartine. 
Un .jour se promenant dans le parc de Saint-James, lo 

roi rencontre Milton et lui dit : 
« C'est lo ciel, monsieur, qui vous inflige sans douto ce 

châtiment (la cécité) pour avoir trempé dans lo meurtre 
de mon père ! 

— >Sire, répliqua le poète, si les maux qui nous affligent 
en ce inonde sont le châtiment do nos fautes ou des fautes 
de no^ parents, il faut que votro père ait été lui-même bien 
coupable, car vous avez été vous-même bien malheureux » 1 



COMMERCE ET COLONISATION 

A MON FREKE W I L F R I D 

E P U I S que la crise financière se fait 
sentir et que l 'émigration des Canadiens 
va toujours croissante chaque jour, plu­

sieurs écrivains ont essayé de démontrer 
que lo seul moyen d'empêcher l 'émigration 
do nos compatriotes dans les États de la. 
république* voisine et de relover le com-
imsrce languissant c'était la colonisation dos 

T r è s incul tes du Canada 
N o u s sommes do leur opinion. Comme eux, nous pen-

ms que la seule manière de donner au commerce son 
ic ienne activité ot do faire disparaître l'état de gêne 
m s leque l nous sommes, c'est d'empêcher l 'émigration 
us cul t ivateurs par tous les moyens possibles et d'attirer 
ire la campagne la classe pauvre des vil les. 

M a i s , nous regrettons de lo dire, les cultivateurs ne 
unsent pas comme nous. E n effet, au lieu de s'instruire 
as malheurs de ceux qui ont émigré et d'écouter les 
mse i l s que la presse est unanime à leur donner, i ls 
)andonnont les terres que leurs a ïeux ont arrosées de 

1 Publié dans XOpinion publique, le 18 janvier 1883. 
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leurs sueurs et sur lesquelles ils ont goûté tout le bonheur 
de la vie champêtre, pour aller habiter les villes, qu'ils 
ne voient qu'à travers un prisme idéal et où ils espèrent 
avoir plus d'aisance ; mais ils n 'y trouvent le plus souvent 
que des déceptions. Non seulement ils se rendent mal­
heureux, mais do p l u 3 ils augmentent la misère qui règne 
dans les villes, qui n'ont pas même assez d'établissements 
industriels pour faire vivre leur propre population. 

Certains cultivateurs ne font pas la mémo choso, c'est 
à dire ils no quittent pas la campagne, mais forcent, eu 
quoique sorte, leurs fils à la laisser. Et voici comment. 
Ils envoient d'abord leurs enfants dans les collèges pour 
leur faire donner de l'éducation. Lorsqu'ils out terminé 
leurs cours, on s'empresse de leur offrir un état. Qu'on 
n'aille pas croire qu'on leur offre celui d'agriculteur. Oh I 
non. On a des prétentions beaucoup plus élevées. L'hési­
tation n'est pas langue. N 'y a-t-il pas' les professions 
d'avocat, de notaire et do médecin 1 

Sans réfléchir, n'écoutant que leur orgueil, leur amour-
propre, ces cultivateurs dont nous parlons se hâtent 
d'offrir à leurs fils une de ces professions. 

Ces jeunes gens, qui ne connaissent do la vie quo les 
dehors heureux, se laissent facilement séduire par les 
images brillantes qu'on leur fait de ces divers états, et 
choisissent ou le barreau, ou la médecine, ou le notariat. 

Sans doute, disons-lo ici, il est très beau d'être avocat, 
de voir son nom précédé du titre de médecin ; aussi 
nous ne voulons pas dénigrer ces professions qui ont pro­
duit tant de grands.hommes, légué tant de noms illustres 
à l'histoire. Mais le Canada demande autre choso que des 
disciples de Cicéron et d'Esculape ; lui, il a besoin de 
bras vigoureux pour cultiver la terre, de hardis pionniers 
pour abattre les forêts qu i couvrent la plus grando partie 
du sol. 

Mais revenons à nos fils de cultivateurs devenus élèves 
d'université. Après quelques années d'études, le diplôme 
de docteur ou d'avocat vient couronner leurs efforts. 
Alors, ils se lancent dans le inonde, ils essaient do se 
frayer un chemin. Mais très souvent plusieurs de ces 
jeunes gens, qui ont consacré à l'étude les plus belles an­
nées de leur vie, ne sont destinés qu'à végéter et mourir 
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avant d'avoir cueilli un seul laurier, avant d'avoir réalise 
les deux vœux chers à leurs cœurs : la fbrtunl et la gloire. 

A qui en est la faute ? N'est-ce pas aux parents de ces 
jeunes gens 1 Ah ! si ces pères de famille, au lieu de n'é­
couter que leur orgueil, avaient fait embrasser la carrière 
agricole à leurs enfants, do combien d'ennuis, de misères, 
i ls los auraient préservés ; comme ils se seraient assurés 
u u avenir magnifique dans la noble culture du sol ; comme 
ils se seraient mis à l'abri des mille et une vicissitudes 
qui assiègent si fréquemment notre pauvre humanité. 

L'inactivité du commerce est duo en grande partie à 
l'émigration dos cultivateurs. Nous le répétons. Pour se 
convaincre do cela, il no faut pas faire de grandes re­
cherches; un seul regard en arrière est suffisant. En exa­
minant les causes de la prospérité passéo du commerce, 
on no tardera pas à voir qu'il devenait de plus en plus 
prospère au fur et -à mesure que la population agricole 
augmentait on nombre et en richesses. Mais si on a pu 
remarquer quo la classe agricole était en grande partie la 
source de sa vio, de même on a pu voir que l 'émigration 
de cette classe a été son arrêt do mort. 

Puisque lo commerce était florissant, avant quo l'émi­
gration n'eût commencé la dépopulation de nos campagnes, 
l'arrêt de cette émigration assurerait donc son retour à la 
prospérité. On no pout en venir à une, autre conclusion. 
Mais, nos gouvernants no pensent pas comme nous ; ils 
essaient, eux, de lo rolevcr en augmentant les tarifs doua­
niers. Ce n'est non seulement au Canada qu'on- pense 
ainsi, mais aussi aux États-Unis, on Allemagne et dans 
tous les pays où le commerce est inactif. 

E n effet, aux États-Unis lorsqu'on commença à ressen­
tir les premiers effets do la crise financière, on s'empressa 
d'augmenter les droits de douane sur les importations afin 
de protéger l'industrie nationale. On fondait beaucoup 
d'espérances sur ce changement do . tarif, on pensait que 
l'âge d'or allait revenir ; mais les prévisions ont été vi te 
déçues. Le commerce, au lieu de reprendre son ancienne 
vigueur, n'a fait que continuer à baisser ; l 'industrie, qu i 
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DO trouve plu* l'écoulement de ses produits, est dans un 

marasme complet. 
Cependant, malgré le mauvais oftet que produit aux 

États-Unis l'élévation du tarif, on vent relever l'industrie 
par le même, moyen en X'tlonmgno; là, comme au Canada, 
on refuse, ou du moins on semble refuser de croire que 
Je développement seul du l'agriculture peut rendre lo 
commerce à son état normal. 

A m i s , lu forf't v o u s a t t e n d t 
P o v a n t v o u a so d o r o u l o m i m o m i o m a g n i f i q u e 
t^.ui v e n t i lo v o » otToit? l ' a U H , p u l r i o t i ' i u o . 
V o t r o l a n g u e et v o s loin, v o i r / r , l i i ; i o i i , 
V . ' i V O i ' i r t o u t Oîltivr dt; lu ru tv fr,m<;ais<' 
V o u l a n t 8*' c o n s e r v e r s u r m u ' torro UIIKIUSO, 
'lout C8t d;iU3 co Bcul m o t ; c o l o n i s a t i o n . 

(O. Cuiu.w . i . : • Colonis.ilian.) 

Comme on a pu lo voir par ce qui précède, nous pon-
eoii:; fermement, que la colonisation seule peut reiulro 
notre pays riche et prospère. 

M . (Jérin-Lajoiti parlant sur la même question, exprime 
la mémo pensée dans Jean Jlirard. 

« Tous ceux qui parmi non» oui à cœur le bien-être du 
peuple et la prospérité du pays, dit-il, regardent avec rai­
son la colonisation des terres incultes connut: le moyen le 
plus direct et le plus sûr do parvenir à l'accomplissement 
de leurs vœux. Lord Elgin, ce gouverneur dont les Cana­
diens conserveront à jamais la niémoiro, parce que dan» 
son administration des affaires de la province, il ne sa 
contenta pas d'être Anglais, mais voulut avant tout étra 
juste, lord Elgin disait en 1848 que la prospérité et la 
grandeur futures du Canada « dépendaient en grando par­
ti tiu des avantages qu'on retirerait des terres vacantes et 
« improductives, et (juu lo meilleur usage qu'on en pût 
« faire était do les couvrir d'une population de coloua 
tt industrieux, moraux et contents » . 

.1.1 no s'agit pas seulement do diro que la colonisation 
peut noirs assurer le retour à la prospérité, ou ne doit pas 
uniquement se contenter de conseiller à nos compatriotes 
d'aller habiter la campagne, mais il faut de plus faire dis­
paraître les obstacles qui s'opposent à leur établissement. 

http://Colonis.il
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Deux obstacles principaux s'opposent à la colonisation : 
le défaut de chemins publics dans les cantons en voie de 
défrichement et le manque de protection aux colons. 

Ce serait une bien triste histoire que 
celle des misères, des accidents, des mai-
heurs de toutes sortes occasionnés par le 
défaut de cbeimas dans les cantons eu 
voie d'établissement. 

(G-ÉitiN-LAJOlE : Jean Hivard.) 

Généralement, au Canada, on néglige la confection de 
routes publiques dans les forêts destinées à l 'agriculture. 
Cependant, comme le dit M. Drapeau, «il est reconnu 
que les chemins sont la vie de la colonisation » . 

M, Gdrin-Lajoie à ce propos dit ce qui suit : 
« Mais do tous les moyens proposés, le plus simple, le, 

plus facile et en même temps le plus efficace, c'est, on l'a 
dit mille et mille fois, et i l n'y a qu'une opinion sur le 
sujet, c'est la confection de chemins publics à travers les 
forêts. Ce qui prouve cela de la manière la plus évidente, 
c'est que partout où l'on établit de bonnes voies de com­
munication, les routes se bordent aussitôt d'habitations, 
et qu'au bout de quelques mois l'épi doré remplace les 
arbrisseaux naissants et les chênes séculaires. Si ce moyen 
rationel eût été accepté et mis en pratique sur une grande 
échelle, il y a cinquante ans, la face du pays serait en- 5 
tièrement changée; ces milliers de Canadiens qui ont 
enrichi do leur travail les États limitrophes de l 'Union 
américaine so seraient établis parmi nous et auraient con­
tribué, dans la mesure de leurs forces, à développer les 
ressources du pays et en accroître la population 1 «. 

Les vrais amis de la colonisation n'ont pas manqué, 
cependant, de conseiller plusieurs fois au gouvernement 
de faire faire des chemins dans les forêts. Ce dernier n'en 
nie pas l'utilité, mais il en retarde sans cesse la confection. 
Userai t difficile, d'ailleurs, de no pouvoir voir combien 
sont nécessaires aux colons ces voies de communication ^ 
qui four permettent d'aller vendre leurs denrées au village 

; 1 Extrait, de Jean Rivard. 
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le plus proche, situé bien souvent à une distance consi­
dérable do leur demeure. 

« Faisons-nous une idée, dit encore M. Drapeau, d e 3 
souffrances et des travaux pénibles auxquels sont assujet­
tis les colons qui n'ont point do communication facile 
avec les villages avoisinants : ici, c'est un agriculteur, 
obligé de transporter sur son dos, à travers la savane, et 
par dos sentiers tortueux et noyés d'eau, les provisions 
qu'il achète chez les marchands qui demeurent à deux 
ou trois lieues do chez lui ; là, c'est un autre défricheur 
qui , au milieu de ses pénibles travaux, est obligé do 
charger sur ses épaules un s.ic de blé destiné au moulin 
et de le rapporter à sa demeura ; encore si ces trajets ne 
devaient se répéter que quelques fois dans l'année » ! 

Que le gouvernement fasse ces chemins si indispen­
sables à la colonisation, « qu'il donne le moyen d'ouvrir 
des routes dans nos terres incultes, et on les verra so 
couvrir de braves et paisibles cultivateurs, rendant avec 
gros intérêt ce que l'on aura fait pour eux, et l'on verra 
cesser cette fièvre d'émigration chez nos voisins qui fait 
gémir tous les vrais amis do notre nationalité >;, ainsi que 
le di t M. l'abbé Charles Trudelle. ' 

Vour le jeune colon la vie est difficile 
D;ins la vieille forêt. Son travail est stérile 
Si, clans les premiers jours qu'il passo^eu défrichant 
l .e sol dont il fera de fertiles prairies, 
T l n'a pour ranimer ses forces affaiblies 
D'une main protectrice un secours bienveillant. 

( O . C K É M A Z I E : Colonisation.) 

Ordinairement les colons partent dans l'automne afin 
de préparer la terre pour la semence du printemps suivant. 
Aussitôt arrivés, ils construisent leurs maisons, et quand 
l 'hiver efet venu, ils travaillent à l'abatage des arbres. Mais 
pendant que ces travaux s'exécutent, il faut vivro. Or, 
comment peuvent vivre plusieurs pauvres colons qui , 
pour verser une première somme sur le pr ix d'achat do 
leurs terres et payer leurs frais de transport , se sont dé­
pouillés de fout leur avoir 1 N 'ayant pas le sou pour 
s'acheter des comestibles, i l va donc falloir qu'i ls at tendent 
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que la tare produise pour pouvoir manger ? La chose est 
impossible. Pour cette raison, un grand nombre de per­
sonnes pou fortunées se voient dans l'impossibilité de se 
faire colon,-malgré tout leur bon vouloir. 

Four faire disparaître cet obstacle, il faudrait néces­
sairement que le gouvernement ou des associations don­
nassent aux colons les moyens do vivre pendant les 
premiers mois de défrichement. 

II est inutile pour nous do désirer attirer au Canada 
l'immigration euiopécnno et de chercher à faire revenir 
les Canadiens émigrés, si nous no voulons pas leur donner 
quelque secours. Dans ce cas, « on ferait mieux do dire 
franchement qu'on ne veut pas de colonisation. Mioux 
vaut dira aux eontaiiies d'ouvriers qui demandent à dé­
fricher : « Chassez cotte pensée de vos esprits, on ne veut 
« pas de vous » , comme le d i t M. L.-O. David. 

Quel bel exemple à suivro que celui que nous offrent 
deux grands pays, le Brésil ci, les États-Unis ! Dans le 
premier, non seulement on offro gratis des terros à ceux 
qui veulent défricher, mais on leur donne encore des 
provisions pour vivre jusqu'à la première récolte ; de 
plu», on leur fournit les instruments aratoires, et l'on va 
mémo quelquefois jusqu'à bâtir leurs maisons. Aux Etats-
Unis, les immigrés sont également protégés par le gou­
vernement qui leur accorde dos terres ot des secours. 
la conséquence est que les immigrés se sont établis prin-
djxiloment dans ces deux pays, plutôt qu'ailleurs. Le 
Canada qui, do son côté, n'a pan suivi la même ligne de 
conduite, a vu non seulement l'immigration fuir ses rives, 
mais il a ou encore le regret d'assister au départ de ses 
propres enfants. 

Malgré le peu d'attention que le Canada a Sonné à la 
colonisation depuis un certain nombre d'années, nous 
espérons ««pendant qu'il se souviendra un jour d e son 
ancienne prospérité, de cette prospérité qu'il avait acquise 
par l'agriculture. Nous nous refusons à croire qu'il ou­
bliera éternellement qu'il a tenu la palme pour l'agricul-
t u » eu Amérique, sous la domination française. 
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X e Canada, le jour où i l se sera convaincu q u e sa r i ­
chesse so trouve surtout dans la cul ture du s o l , d e v r a 
se hâter d'enlever les entraves qui ont nui à la c o l o n i ­
sation. L 'ouverture de chemins dans les forêts et l ' o c t r o i 
do secours aux colons pauvres devront attirer t o u t d ' a b o r d 
son attention, de môme que le rapatriement des (JiUiricliezia 
émigrés. 

S i le Canada vient à prendre cette ligne do c o n d u i t e , 
i l eu reconnaîtra bientôt toute la .sages.se en v o y a n t n o s 
compatriotes émigrés et la classe pauvre des v i l l e s s e d i r i * 
ger en grand nombre vers la campagne- ; en v o y a n t , de» 
plus, sa prospérité renaître, sou industrie p r e n d r e p l u a 
d'essor, le commerce étendre davantage lo c e r c l e d e ses 
opérations, 

http://sages.se
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chaque page de l'histoiro, on trouve le; 
récit des nombreux combats livres par les.: 
divers pays qui se partagent le globe, pour 

s'assurer la suprématie de l'un sur l'autre ou 
conquérir leur indépendance. Ces guerres 
duraient des années, des siècles même. On ; 
ne déposait les armes que lorsqu'un des. 
belligérants était vaincu ; quitte à ce dernier 
do les reprendre plus tard pour essayer de 

vaincre à son toivr son ennemi 1 . 

%m
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macédoniens pour sauvegarder son indépendance. Après 
beaucoup d'efforts, la Grèce, grâce à l'énergie de ses'habi-
tants, sort enfin victorieuse des luttes incessantes qu'elle 

D'un autre côté, nous voyons les Bomains soumettre la 
plus grande partie de l'Europe sous le joug des Césars. 
Rien ne résiste devant eux. Bientôt, ils sont à la tête d'un 

1 Série d'articles parus dans l'Opinion pMigue, du 9 août au 
11 octobre 1883. 
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empire aussi vaste que celui d'Alexandre. Mais ce grand 
empire ne tarde pas cependant d'être ébranlé par les di­
vers peuples vaincus dont il est formé. La Gewnanie se 
ïévolte. Les Gaules se soulèvent et réussissent à secouer 
le joug ïomain. I l en est ainsi des autres pays soumis aux 
Boaiaias, 

Après plusieurs revers et insuccès, l'Espagne chasse les 
Mauves. L'Autriche, la Hongrie, de leur côté, refoulent 
les Turcs dans leurs territoires. 

Depuis des siècles, la France, l'Allemagne, l'Autriche, 
l'Italie, la Hollande, la Suisse, i'Angleterre ont chassé les 
envahisseurs de leur sol. A une époque plus récente, les 
États-Unis d'Amérique ont conquis leur indépendance ; 
la Belgique, depuis 1850, est devenue libre ; la Eouma-

' nie, le Monténégro, la Serbie, aprèsdes guerres sanglantes 
livrées à la Turquie, ont obtenu eus aussi leur liberté. 

Seul, un pays, dont les habitants ont eu tour à tour à 
souffrir l'oppression des Danois, des Normands et des 
Anglais, n'a pu encore reconquérir son indépendance. 
Jadis libre, il s'est vu, depuis plusieurs siècles, obligé de 
subir les lois du vainqueur. C'est en vain qu'il a livré 
combat sur combat à la puissante nation qui le tient sous 

* sa sujétion ; c'est inutilement que ses enfants ont versé 
leur sang sur les champs de bataille et sur les échafauds. 
Jamais il n'a pu briser les liens qui l'enserre. 

Ce pays, nous l'avons nommé, c'est l'Irlande. 
Le peuple de ce malheureux pays n'est pas découragé 

cependant par les insuccès de ses efforts, les guerres, les 
•. persécutions qu'il a essuyées. Au contraire, il combat 

toujours avec une nouvelle ardeur à la conquête de ses 
libertés. 

L'Irlandais est sincèrement attaché à son pays; il aime 
: cette île — la Verte Érin — qui, malgré tout le vandalisme 
de ses vainqueurs, a encore conservé une certaine beauté 
qui ne fait que la lui rendre plus chère. Il peut îépétei 
avec un poète : 
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Quand tu serais grande, glorieuse et libre, 
Première fleur de la terre, première perle de 1 Océan, 
Je pourrais te situer avec plus de joie ; 
Je ne le pourrais pas av.ee plus d'amour. 
Non, tes chaînes qui se rouillent et ton sang qui coule, 
Ne font que te rendre plus chère à nos cœurs ; 
Et tes enfants, comme les petits du pélican du désert, 
Boivent l'amour dans chaque goutte de sang 
Qui tombe de ton cœur de mère 1 . 

l e peuple irlandais aime à se rappeler les beaux jours 
où il était libre, heureux et riche, sous le règne de ses 
rois. Il garde au fond do son cœur, comme un dépôt sacré, 
le souvenir de ses glorieux ancêtres. Et il aspire au jour 
où il lui sera donné de,chasser ses oppresseurs qui lui ont 
tout enlevé, sauf sa foi et son amour pour la patrie, et 
qui ont fait de l'ancienne Hibernie, un pays pauvre et 
misérable. 

Or, tout peuple qui conserve son patriotisme, son culte 
dos ancêtres, qui aspiro à des libertés, à des gloires com­
munes dans l'avenir, ne peut pas mourir, car il possède 
les éléments qui font et conservent un peuple. 

Voici, d'ailleurs, la définition d'une nation, due à 
M. Eenan, qui confirme ce que nous venons de dire : 

« Une nation est une âme, un principe spirituel. Deux 
choses qui, à vrai dire, n'en font qu'une, constituent cette 
âme, ce principe spirituel. L'une est dans le passé, l'autre 
dans le présent. L'une est la possession en commun d'un * 
riche legs de souvenirs ; l'autre est le consentement ac­
tuel, le désir de vivre ensemble, la volonté de continuer 
à faire valoir l'héritage qu'on a reçu indivis. L'homme ne 
s'improvise pas. La nation, comme l'individu, est l'abou­
tissant d'un long passé d'efforts, de sacrifices et de dé- , 
vouements. Le culte des ancêtres est de tous le plus ' 
légitime ; les ancêtres nous ont faits ce que nous sommes. 
Un passé héroïque, des grands hommes, de la gloire, 
(j'entends de la véritable), voilà le capital social sur le-i 
quel on assied, une idée nationale. Avoir des gloires com-. 
munes dans le passé, une volonté commune dans la 
présent, avoir fait de grandes choses ensemble, vouloir en< 
faire encore, voilà la condition essentielle pour êtro un' 
peuple 3 ». 

» JErin go Imgh 1 chant national des Irlandais. 
« Ça'esC-ce su'me nation ? conférence par M. Ernest Eenan. 

http://av.ee
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Le peuple irlandais possède les qualités ici développées 
par cet écrivain, qualités qui constituent vraiment une 
nation. Il l'a prouvé maintes fois dans le passé, il le 
prouve encore chaque jour. 

L'histoire de l'Irlande est des plus intéressantes à lire, 
et une fois qu'on en a commencé la lecture, on éprouve 
le désir d'aller jusqu'au bo\it, afin de suivre pas à pas le 
peuple irlandais dans les persécutions qu'il a subies pour 
sa religion et son amour de la liberté. On aime aussi à 
assister aux combats livrés par les Irlandais pour garder 
leur indépendance et la reconquérir une fois qu'ils l'eurent 
perdue. 

Pour répondre au désir de plusieurs personnes, qui ne 
peuvent se procurer les livres nécessaires pour étudier et 
la vie et les mœurs des habitants de la Verte Érin, nous 
avons fait le présent travail, après avoir consulté les meil­
leurs auteurs qui ont écrit sur l'Irlande. 

Notre intention, nous le déclarons d'avance, n'est pas 
d'entrer dans tous les détails de l'histoire de l'Irlande ; 
nous ne le pouvons pas, car cela nous forcerait de dépas­
ser les limites que nous nous sommes tracées. Nous voulons, 
dans cetto courte étude, ne réunir que quelques notes 
pour donner un aperçu historique sur l'Irlande, et dire 
un mot sur les réformes que l'on devrait accorder, suivant 
nous, à ce pays. 

I I 

L'Irlande, de même que la plupart des autres pays de 
l'Europe, sinon tous, a eu ses dieux et ses héros fabuleux. 
Chacune des tribus qui formaient la population de l'île 
avait les siens propres. 

Notre intention étant de ne pas nous attarder sur ce 
sujet qui n'offre guère d'intérêt qu'à ceux qui s'occupe de 
mythologie proprement dite, nous ne citerons ici que 
quelques-uns de ces personnages fabuleux. 
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Nous dirons d'abord que Bath était le chef suprême 
dans la théogonie irlandaise. I l est regardé tantôt comme 
une divinité, tantôt comme un malheureux émigré orien­
tal On dit que l'Irlande lui doit sa colonisation. 

Les récits qui concernent ce dieu sont fort contradic­
toires et dos plus obscurs. Tout ce que nous savons de lui, 
c'est qu'il mourut à Sliabh-Shcatha, dans la partie occi­
dentale do l 'Irlande, après s'être sauvé d'un grand déluge, 
et laissant doux fils, Dhna ou Adhna et Fénius-Farsa. Le 
premier ne fut, dit-on, que le messager de son père, tandis 
quo le second passe pour avoir été une sorte de législateur 
inspiré. 

ïénius-Farsn, de même que son père, eut deux fils: 
Nionn'uall et Nioul. Après son émigration, Kioul devint 
le chef des Miléadhs ou Scots. Suivant la tradit ion, Kion-
nuall était d 'un caractère sauvage et il fit plusieurs guerres 
à son frère, qui est considéré comme le représentant des 
races demi-civilisées qui succédèrent aux premiers peuples. 

l a tribu des Tuatha-Dadans occupe l'un des premiers 
rangs dans la mythologie irlandaise. Cetto tribu, après 
avoir défait les Firbolgs, rétablit l'ancienne forme de gou­
vernement, en abolisanf. la royauté et en introduisant 
plusieurs éléments nouveaux dans l'antique religion du 
pays. 

Los Tuatha-Dadans adoraient une grande divini té formée 
lar trois dieux appelés MacGrian, MacGuiil et MacCeach ; 
,1s portaient aussi d'autres noms. 

Plusieurs héros sont sortis de cette peuplade, entra 
tutres Luighaidh. Tailte, qui l'éteva, lui enseigna la ma-
jio et le doua de plusieurs connaissances merveilleuses. 
Pour reconnaître les bons offices qu'elle lui avait rendus,, 
juighaidh épousa Tailte et fonda l'assemblée de Tailtéan.. 
)n ne sait pas si Tailte survécut à son époux 2 . 

1 » Une troisième tradition lui donne deux compagnons lors de-
m expédition dans l'île d'Etui {Dict. mythol. univ., par le Dr E. 
wobi, traduction de Th. Bernard) ».' 

2 Certains Tnvtholoimps lui rinm'ion* n « t » m - i ; -
v - o ^ v u i v j jumoi j .L' iaj , u m or 

onne son nom à une rivière, la Feil {Dict. mythol, <unw.) 
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F i o n n (le blanc) appartenait à cette tr ibu. I l était fils 
de l î i a tha et père de S ior lamh (à la longue main) ; ce 
nom lui avait été donné en raison de la longueur de ses 
mains qui touchaient le sol lorsqu'il était debout. M i d h o 
et Faghdaë ' , d'après quelques mythologues, étaient aussi 
fils de F ionn . 

L e s F i rbo lgs , auxquels nous avons fait allusion en par­
lant des Ïua tha-Dadans , occupent aussi un rang élevé dans 
l'histoire mythologique de l 'ancienne Ir lande. 

Les F i rbo lgs , sous la protection des Firgai l ians — guer­
riers qui avaient pour mission de les protéger — vain­
quirent les Eomùdes et les Firdominans et les réduisirent 
en esclavage. 

A p r è s l ' invasion des Firbolgs, le centre où venaient 
aboutir les cinq provinces do l 'Irlande reçut le nom 
d'Ouisnéach. Cette place devin t le siège du culte druidique 
et la résidence des druides. 

Les mineurs avaient des génies souterrains qu i , disaient-
ils, les protégeaint dans leurs travaux. Ou les appelait 
knoklcers. « Quelques mythologues pensent que les knok-
lcers ne sont autres que l 'Echo. On doit plutôt les regarder 
comme une personnification de la percussion (en allemand 
hiicken, en anglais htocle) 1 » . 

L e Connaugh t doit son nom à K o n n . C e héros, un jour , 
luttant avec Tsi thnéal lach à qui déploierait le plus de 
force, couvr i t en un instant ce pays do neige q u i s'appela 
ensuite, en souvenir de ce fait, Connaught : la neige de 
Konn. 

M é i b d h fut reine de ce pays, après la mort de son ma­
ri, T inne , tué dans un combat. Elle était fille d 'Éochaidh-
Fied l ioeh et de Bénia , et el le avait trois frères nommés 
les Fméamhnas . E n secondes noces, M é i b d h épousa 
Oi l io l l -More et eut sept fils. E l le fut tuée par Jorbuïdhe, 
fils de K o n n o r , roi de l 'Uls ter . 

1 JDict- mythol. uni». 
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Les Irîens de l'Ulster, race de laquelle sortit Konnor , 
eurent pour chef Ollam-Fodhla. Ce héros fixa la résidence, 
des chefs à Téamhair. Ses trois fils, F ionn-Sneach ta 1 , 
Slanoll (sawtfépig'OM/ease), Geide;011gotach (haute parole), 
régnèrent après lui. 

La plus célèbre des rois de l 'Ulster, est Konnor . I l 
était fils do Fachtna-Fathach et de Néaza ; ses trois frères : 
Béarma, Lamba et Glaisne, donnèrent leurs noms à trois 
comtés d'Irlande et moururent sans postérité. C'était ainsi 
que la divinité punissait dans sa famille, Konnor , de son 
mariage incestueux avec sa mère. 

Kormack-Konlingios naquit de cette union. Konnor le 
donna„cncore jeune, comme otage aux fils d'Ouisnéach. 
Après plusieurs années passées en esclavage, Kormack 
obtint sa liberté. Aussitôt libre, il prit les armes contre 
son père et envahit par trois fois l'Ulster. 

Durant lo règne de Konnor, naquit Déirdre, fille de 
Feidhlim. Ayant entendu parler de la prophétie qui avait 
été faite lors de la naissance de Déirdre, par laquelle il 
était annoncé -que cette princesse causerait beaucoup de 
troubles dans le Connaught, le roi de l'Ulster s'en empara 
et la renferma dans une tour, avec le désir de l 'épouser, 
quand elle aurait atteint l'âge voulu. 

Déirdre, parvenue à l'âge nubile, entendit parler de-
Naois, fils d'Ouisnéach, et devint amoureuse de lui . Ce 
dernier l'enleva de la tour où l'avait confinée Konnor, et 
so sauva en Ecosse, après l'avoir épousée. 

Lo roi des Ecossais étant devenu, à son tour, amoureux 
de Déirdre, déclare la guerre à Naois. Après plusieurs 
combats, où lo clan d'Ouisnéach montra un courage 
héroïque en défendant son jeune, maître qu'il avait ac­
compagné dans sa fuite, Naois reconnut qu'il ne pourrai t 
vaincre lo roi dos Scots et demanda l'aide de Konnor qui, 
feignant d'avoir tout oublié, lui accorda les secours de­
mandés. Mais ce n'était qu'une ruse, car il chargeait en 
mGnio, temps Eogan d'assassiner Naois. Le jeune prince 
mourut en effet assassiné, et sa veuve se donna la mor t 
pour éviter les poursuites de Konnor . 

1 Fionn-Sneaehta : neige blanche, mourut à Magh-Inis, après 
on règne de quinze ans. pendant lesquels l'Irlande fut couverte de 
neige. 
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Trois héros célèbres v iva ien t pondant h règne de Kou-
aor. Le plus illustre est Konnall-Tsoarnaeh. I l épousa 
yeidliiii)i--Vatî>rotack. fille de Konnor. ('01111110 jpijje do 
victoire, Koimal l donna ;\ Konnor la cervelle do M'eis-
géudltr a pétrie avec do la boite ; mais lo roi 110 .sut pas la 
garder cl mourut «lis ans plus tard '. 

Vin auhc roi do l ' I ' lster, Kimlmorh, fils <]i> F ionnla», 
a marqué suit lègue par plusieurs combats qu'il livra à 
ses deux cousins, A o d - K u a d h et Diathorba, et avec les­
quels il lit enfin la paix. I ls régnèrent, successivement 
tous trois pondant un intervalle do quatie-\ ingl-qualro 
nus, 

Éatnhain, do la race dos ïonief is septentrionaux, autro 
rei do l '1 ' lster, se rendit aussi célèbre par la magnificence 
do sa cour qui fut fort chantée par les bardes. 

Nous arrivons maintenant à Mongh-Kuadh. grando 
dèVswo des Némèdes. Trots traditions s e rat' icluuit a cette 
déesse ; voici ce qu'en dit, M. d'.Keksieiu : « 1 " Trois princes 
issus d 'Ir *, prétendus monarques do toute l'Irlande, et 
fils de trois frères qui gouvernaient lo royaume d 'Ulsler , 
régnaient chacun à son tour pondant v ingt ans ou v ing t 
et \m ans. C'est là une disposition systématique particu­
lière à cet arrangement de l'histoire irlandaise, et qui s'y 
reproduit constamment. On y voit toujours trois prineed 
de la mémo race prendre alternativement les rêne» du 
gouvernement pondant un espace do temps donné, ou so 
succéder régulièrement; et tons périssent do mort v io­
lente. Cet te artificielle combinaison ne laisse aucun douto 
à quiconque a étudié l 'antiquité. Après s'être longtemps 
disputé l'empire, les princes dont, nous parlons convinrent 
do régner sept années chacun et do se céder l'empire à 

1 « Des traditions posUwuws au christianisme diwnt qu'il 
mourut ou voulant venger lu mort iiu Christ i«r un abattis d'arbres, 
«ans doute parce qu'un troue d'arbre avait servi au supplice do 
Dieu (Dkt. rnytlwl. univ.) » 

» Jr et Errcsimhon eurent pour pùro Miless-Spairt, chef des 
Miléadlis, qui avait épousé Seotii. <i Ith ayant oui aasainsiné par trois 
rois des Tuatlw-Dadajw aussitôt après avoir aliord« eu Irlande, ses 
compagnons emportèrent son cadavre, remonteront sur leurs vnis-
.Seuix , e t vinrent demander secours à Milcss-Spain, qui N'armant 
immédiatement, mit h la voile avec eux, et renversa la domination 
saewdotale do l'Irlande QXcl. mytlwl. unie.) « 
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l'atwiitbî». Ces sep t a n n é e s n-jmféu* t ro i s fois c o m p o s e n t 
le to ta l île v in t ; ! et un ans accordés à c h a c u n dos ro i s . J>a 
inf lue , q u a n d ICH M i l l i o n s abu i t t é ivn t e u I r l a n d e , t ro i s 
éiv.iK t i c sT t i a lha -D. idans , t ro is frères y r é g n a i e n t ; ils se 
d i s p u t è r e n t l ' empi re j u s q u ' à ce qiu> la m ô m e c o n v e n t i o n 
d ' a i f e rne r le pouvoi r , nu lien d e Je par tager , les e u t conc i -
lîês, h\ iciiio Mâcha H u i t (Hit; d". l'»in> ;, l'uni me d u cadot 
d e mm fri-res. Kl 1« m nommai t Mum-d i - J îuadh (aux cheveu* 
rmi'/r-tt) : M»II pè :> \ Aod l i - l i i i adh . s e n o m m a i t auss i lo rouga 
( i lviadl i ) . l.e second des c inq fières a i:inq lils qu i d is ­
pu ten t l ' empire ii M a ç l u , ci. no v i - -1 !. > n t pas q u ' u n e f emme 
doit >ii;Hii'-.--<- d u g o u v i ' r u c u i e t i t . i .V t ru iun Mâcha, redou-
la}j|<- amazone , (riciiipht; dos c inq pr inces rebe l les . ( )l>ser-
VOIH encore ce nombre dis c inq c o n s t a m m e n t r e p r o d u i t 
d a n s ces m v l h e s ir landais d e n t on a l'.iit d e l 'h is to i re , l ' a r 
P M i l u p î c , h' |H'l'« d • Mâcha lue les c inq I .u i^ I i a idh , qu i se 
ressembla ient d e ligure connue de nom. C e s c i n q Luig-
haidl t r e n c o n t r e n t dans la i'oiêt u n e sorc iè re d é c r é p i t e : 
i ls la t o u c h e n t , elle, d e v i e n t j e u n e et bel le . M â c h a se vend 
aussi d a n s la foret, où m s ou t cachés les c i n q e n n e m i s 
q u ' e l l e a va incus , Pour se r e n d r e méconna i s sab l e , e l le voila 
ses cheveux r o u t e s , puis e l le s ' approcha de. l ' e n d r o i t où les 
frère» vena i en t de faire rô t i r un ours sauvage . Les j e u n e s 
c e n s la 

ge r l eu r repus , ce qu'el le accepta . Un des p r i n c e s , é p r i s de 
Km c h a r m e s , lu i d e m a n d e u n e e n t r e v u e socrèto , q u ' e l l e 
lu i accorde . D a n s ce r endez -vous .Mâcha sa is i t lo p r i n c e , 
h jçirotti», l'aitsiebi! à u n a r b r e , e t r ev ien t t r o u v e r les 
q u a t r e i'rcrcs, qu ' e l l e s é d u i t tour à tour , a t t i r e d a n s des 
l i eux écar tés , et enchaîne, s é p a r é m e n t . E n s u i t e les m i ­
n i s t r e s de. M â c h a c o n d a m n e n t les pviucos à m o r t , m a i s 
M â c h a l e u r laisse la vie sous l a c o n d i t i o n q u ' i l s l u i b â t i ­
r o n t u n pala is . E l l e KO sort de 1» g r a n d e a igu i l l e q u i r e t i e n t 
ses c h e v e u x p o u r t racer lo p l a n d e cet édif ice, n o m m é 
Mmnnm (Ettmhuin)-J/<*c/i.«, d u n o m d e l ' i n s t r u m e n t e m ­
p l o y é p o u r on l'airo le t iaco. (Je fu t ensu i t e l a r é s i d e n c e 
tkw rois do l 'UUtor . 2" S u i v a n t u n e a u t r e v e r s i o n d e la 
nierne fable , M â c h a est f emma do K r u i n , fils d ' A d n a m -
b u i n . I l f a u t savoi r q u e N é m e d , é p o u x d e M â c h a , es t auss i 
te ô i s d o eot A d i i a m h u i n , l ' u n e dos d iv in i t é s d e s T u a t h a -
D a d a n s . A ins i K r u i n est K é m c d lu i -même sous une n o n -
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vello forme. Konnor, roi de l'Ulstor, contraignit Mâcha 
à entrer en lico pour disputer le prix de la course à ses 
chevaux. Elle remporta le prix, et arriva la première au 
lieu où l'ut bâti le p a l a i s ipu porte .son nom. Ello était 
grosse, et accoucha de deux jumeaux, un garçon et uno 
iille. Dans les douleurs de l'enfantement, saisie d'indigna­
tion contre la barbarie de Ivonnur, oile lança une malé-
diction contre les guerriers de l'Ulster. Pendant longtemps 
les héros du Clanna Kughraido furent en proie à des 
douleurs .semblables à celles do l'enfantement.. C'est lo 
souvenir etl'acé d'un mythe fréquent dans los religions 
antiques et qui se rattache à la doctrine d'ttno nature ac­
tive et passive, tour à tour xonlVnnili) et réhabilitée, Sui­
vant cette croyance, les dieux changent de sexo, d'hommes 
deviennent fournies, do femmes hommes, ot leins secta­
teurs les imitent. 3" Cette Mâcha, continue M. d'Keksteiu, 
cotte Mâcha, déesse- des Némèdos et des Tuatha-Dadans, 
des pontifes et des agriculteurs de l'ancienne- Irlande, est 
transformée on amazone dans l 'Irlande guerrière. Ello 
devient reino, ello reste établie dans l'Ulster, introduito 
dans son histoire ; et cependant, même à travers celto 
métamorphose, on voit encore percer ie caractère do la 
vieille divinité, d 'une déesse do la nature passive et ac­
tive, au génie hormaphroditiquo. Au sexe do la femmo, 
Mâcha joint le génie de l'homme ; elle est la seule femmo 
qui ait gouverné l ' I r l ande ; ello adopte, encore enfant, 
Ûgaine More, ce grand roi qui porte- les armesmilésienues 
sur les rives de la Gaule ot do l 'ibérie, où il exerce encore 
ses pirateries. Pour dernière preuve d» l'identité de Mâcha 
avec la déesse dos Xémèdes, ajoutons que dans l'histoire 
de celle-ci, on voit également paraître quatre frères, quatre 
architectes. Co sont quatre Pomoiaïocs ou pirates établis 
dans FUlster ; ils oppriment Némed et Mâcha, sou épouse. 
Us sont vaincus et forcés de construire un palais pour 
Nérnod. Deux de ces frères RO nomment Bog et Robhog : 
ce sont les Bobhogdii da l'Ulster dont parle Ptoléniée. 
Quand les Milésions devinrent maîtres de l'ompiro, uno 
partie des anciens jurâtes qui avaient quitté leur métier 
pour se confondre aveu les aborigènes et devenir agricul­
teurs, furent contraints de bâtir des forteresses pour les 
conquérants, do même que dans les temps antérieurs ils 



40 LES LOISIRS D'UN 

avaient été forcés de construire des temples pour les 
druides. Tel est le sens de ce mythe défiguré des pirates 
architectes. Nemed fit égorger, selon la tradition, ce» 
quatre architectes le lendemain du jour où le palais fut 
achevé. Il craignit qu'ils ne construisissent pour d'autres 
des palais aussi magnifiques que le sien. Doire-Lighe fut 
le théâtre de ce meurtre accompli au lieu même où ils 
avaient terminé leur édifice, monument de leur génie. 
Chez beaucoup de peuples ont retrouve la même fable : •' 
souvent le sang d'un homme arrose et consacre les murs 
du palais bâti pour le prince ; souvent aussi le cadavre 
de l'architecte lui sert de fondement. Des traditions toutes 
semblables se retrouvent parmi les Eusses, les Scandi­
naves et les Serviens. Chaque temple où réside le dieu 
de l'univers, chaque palais où demeure le roi, pontife-
guerrier qui représente cette divinité, offre le symbole du 
monde entier qui, selon beaucoup de mythes, a été cimenté 
par le sang d'un Dieu créateur de l'univers offert en ho­
locauste pour conserver sa propre création. Les Eomoraïces 
ou pirates enseignèrent, dit-on, aux Némèdes l'art de 
construire des maisons. Ensuite Nemed défricha douze 
forêts, douze maghs ». 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres dieux et per­
sonnages fabuleux qui ont eu, eux aussi, leur part dans 
les récits préhistoriques de l'ancienne Scotie; mais, ainsi 
que nous le disions au commencement de cet article, nous 
ne le ferons pas, afin de ne pas nous étendre trop long-

! temps sur ce sujet. 
Nous ferons remarquer seulement ici que même dans 

ces temps antiques et parmi ces peuples non civilisés, on 
croyait à une divinité immortelle et supérieure à toutes 
les autres et que cette divinité était morte en versant son 
sang. Est-ce que nous devons y voir une preuve que le 
christianisme était déjà introduit en Irlande. Nous sommes 
tenté de le croire, quoiqu'il n'y en ait aucune autre 
preuve. 
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III 

Seotie Majeure, Tnvcrno et Hibernie sont les premiers 
noms portés par l'île d 'Érin ; co n'est qu'au quatorzième 
siècle qu'elle prit celui «l'Irlande. Ce dernier nom est pro­
bablement tiré d'Ir, héros fabuleux dont il n été parlé 
dans le précédent article, ot du mot anglais hind (en 
français, titre). 

Bon premiers habitants furent, selon toute probabilité, 
des Phéniciens, qui formaient l'une des bmuôhes do la 
grande famille des Scythes. 

On remarqua toujours trois peuples distincts qui, pat 
lotir agglomération, formaient, la presque totalité do la 
population de l'Irlande : des Écossais ou Neots ; des des­
cendants (l ibériens, venus d'Espagne, et «les descendants 
d'Angles ou d 'Anglais ; les autres habitants étaient d'ori­
gine mixte. 

Le eeltiquo qui, de. nos jours, a fait presque complète­
ment place à l'anglais, était la kingue, la plus généralement 
parlée. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, chacun des pe.»ple3 
habitant l 'Irlande suivait sou culte propre ; ce n'est qu'au 
cinquièroo siècle Mie le christianisme y fut introduit par 
suint Patrice. 

1A religion catholique paraît s'être établie aussi diffi­
cilement dans co pays que chez les autres nations do 
l 'Europe. Dans le bu t de défendre las églises ot les mo­
nastères, on fut obligé de construire des tours fortifiées 
qui servaient à protéger ces établissements religieux. C'est 
ce que semble prouver les anciennes ruines do fortifica­
tions, dont des vestiges existent encore do nos jours, et 
qui ont été évidemment érigées dans un motif de protec­
tion par les chrétiens '. 

C'est à la fin du cinquième siècle que les premiers mo­
nastères furent établis. Sainte Brigitte, qui en a été la 
fondatrice, se contenta d'abord de les fondor dans les 
l ieux où les sœurs étaient nées ; mais bientôt ils devinrent, 
si populaires, qu'elle fut obligée d'accepter les ull'res d u 

1 Cal. (// I. Uist. and Dvb. ïiçx., par O 'X Daunt 
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peuple de Leinster, qui lui fit bâtir un monastère où la: 

sainte et plusieurs de ses compagnes se rendirent. 
Le nom de Kildaro (cellule du aliène) fut donné à ce 

monastère à cause d'un chêne qui se trouvait près de cette 
place, et dont le tronc est demeuré intact jusque dans le 
douzième siècle, personne n'osant y toucher. 

Les pèlerins accoururent do toutes les parties de l'Ir­
lande pour venir au monastère. Plusieurs de ces pèlerins, 
no voulant plus retourner dans leurs villes natales, 
s'établirent à Kildare et formèrent le noyau de la popula­
tion do cette ville. 

La population primitive de l'Irlande était divisée en 
plusieurs tribus semi-barbares, gouvernées par des chefs. 
Ces tribus ont été sans doute civilisées par différentes 
migrations de peuples étrangers qui vinrent habiter l'Ir­
lande, qui y firent souche et laissèrent des traces qui sont 
encore visibles de nos jours. 

Ces divers peuples étaient fréquemment en guerre les 
tins contre les autres. Les causes étaient dues à la jalousie 
des chefs, à la différence des origines et aussi à leur 
manière de se procurer le nécessaire à la vie. Étant essen­
tiellement guerriers, ces peuples no s'occupaient guère 
d'agriculture ; lorsque la famine menaçait, on so faisait la i 
guerre pour so procurer ce dont on pouvait avoir besoin. • 
Cela a duré jusqu'à l'arrivée de Strongbow. 

Malgré le pou de civilisation qu'ils possédaient à cette i 
époque, non seulement ces peuples étaient beaucoup plus i 
civilisés que les habitants des royaumes fondés par les 
Anglais dans la Grande-Bretagne, mais ils l'étaient encore 
plus que Ceux des royaumes franc et bourguignon des 
vcâuies ". 

Les cinq provinces de l'Ulster, de Leinster, de Con-
nauglit, de Munster et de Meath formaient cinq royaumes,. 

1 Short Mstory of Oie Icingdomof Ireland from the earliest fîmes 
to tU union wiih Gréai Britain, par Walpole. Harper, éditeur,, 
New. York. 
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gouvernés chacun par u n de leurs princes. Les familles 
royales pour ces divers royaumes étaient, pour l 'Ulster , 
les O'Ncil ; pour le Connaught, les O'Conuor ; pour le 
Munster , les O'Briens ; pour lo Loinster, les MacMur-
rough. Le Meatli, suivant plusieurs autours, appartenait 
à l 'Ulster. 

Les rois de ces royaumes étaient indépendants les 
uns des autres. Cependant, nous devons dire que lo roi 
de l 'Ulster, qui tonait sa cour à Tara, paraît avoir toujours 
eu une certaine autorité sur les autres souverains. Mais , 
ce n'est que par la force des armes qu'i l parvenait à garder 
sa suprématie sur les autres royaumes, et il eut plusieurs 
combats à soutenir entre autres contre le Munster. Co 
dernier royaume ayant été enfin vaincu, fut divisé en 
deux districts, ceux de Thomond et do Desmond. Les 
d e u x principales familles do ces districts, les O'JBrien et 
les MacCarthy, occupèrent onsuite alternativement le 
t roue vassal de Cashel. 

La succession au trône pour ces divers royaumes était 
régularisée par la loi dite de tanisiry. Cette loi restrei­
gnai t la succession à la famille du prince régnant, mais la 
cadet des garçons, de même que le plus jeune, pouvai t 
ê tre roi aussi bien que l'ainé. 

L'héritier présomptif s'appelait tanist ; il devait être 
chevalier et âgé de vingt-cinq ans. Outre cela, il était 
nécessaire qu'il eût • certaines qualités physiques, par 
exemple une haute taille, une figure noble et belle, etc. 
Enfin, il était obligatoire qu'il descendit de Milésius 1 o u 
de l 'un de ses compagnons. 

Cette loi de tanistry, inutile de le dire, se rapporte h 
la primitive Ir lande ; le plus grand nombre de ses règles 
tombèrent en désuétude plus tard. 

-»-*-*-

I l y eut plusieurs migrations de peuples étrangers en 
I r lande . Nous voyons, par exemple, les -Scandinaves 
«'établir à l'entrée de toutes les rivières et former plusieurs 

1 Milésius appartenait à la race scythe ; il vint, avec son fils et 
plusieurs colons, directement d'Espagne, s'installer en Irlande à, 
«ne date très reculée. 
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établissements commerciaux qu'ils protégeaient par des 
forts t 

Les habitants du nord paraissent avoir eu la supréma­
tie sur la plus grande partie do l 'Irlande durant deux 
siècles, depuis la première soumission des insulaires par 
Turges, au commencement du neuvième siècle, jusqu 'à la 
bataille de Clontarf. Dans cette bataille, les Danois , qui 
s'étaient introduits en Ir lande dans le sixième siècle, et 
qui avaient forcé les habitants do l'île à se réfugier dans 
l'intérieur du pays après qu'ils eussent pris possession de 
toutes les côtes, lurent complètement battus. Après leur 
défaite, ils no quittèrent pas l ' I r l ande ; mais ils conti­
nuèrent de cultiver leurs terres comme auparavant. Ils 
gardèrent do plus leurs relations antérieures avec les An­
glais de la Grande-Bretagne, par lesquels ils ont été 
initiés, plus que par les Irlandais, à la religion catholique 
qu'ils embrassèrent dans la seconde moitié du dixième 
siècle. Et la preuve de ce que nous avançons ici, c'est que 
les premiers évêques danois de Waterford et de Dub l in 
furent sacrés à Cantorbury. 

I l n 'y a pas de doute que les Danois contribuèrent 
beaucoup à la conquête de l ' Ir lande par les Normands et 
les Angevins, quoiqu'ils leur aient été opposés d'abord. 

La défaite complète des Danois à Clontarf aurait été 
euivi d'un regain de prospérité en Ir lande, si bientôt 
après n'avaient commencé les démêlés entre les rois de 
l'Ulster et ceux du Munster. Ces démêlés durèrent près 
de deux siècles. Le premier roi du Munster qui usurpa le 
trône de Tara fut Brien Boru (Brian Borough ou Bo-
loimhe), qui, après plusieurs victoires sur les autres rois 
irlandais, devint souverain de toute l'île. I l mourut assas­
siné dans sa tente après une grande bataille dont il était 
sorti vainqueur. 

Ces guerres affaibliront beaucoup l ' Ir lande et elles 
furent en conséquence d 'un grand avantage pour la 
Grànde-Brotagno, lorsqu'elle eût décidé la conquête de 
l'île sœur. 

Tout le code judiciaire de l ' Ir lande, à cette époque, 
consistait en une seule loi appelée brehon. 
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Le trait le plus remarquable de cette loi, c'est que le 
meurtre n 'y est pun i que par uno amende nommée eric. 

L'office do brehon, nom porté également par le magis­
trat chargé d'appliquer cette loi, était restreint à certaine» 
familles et se transmettait de père en fils, de même q u e 
la p lupar t des grandes charges. 

Si la Franco a eu ses bardes, l 'Espagne ses troubadours, 
l ' I r lande, de son côté, a eu ses chantres théologiques e t 
guerriers. Voici ce qu'eu di t le D r Jacobi , dans son excel­
lent ouvrage que nous avons déjà cité, le Dictionnaire 
mythologique universel : 

« L ' I r lande qui , jusqu 'au douzième siècle, a ignoré 
l'usage de la prose, vit, comme on le pense bien, fleurir 
les bardes qui recevaient leur éducation poétique et musi­
cale dans des collèges institués à cet eifot. I ls se divisaient 
on trois classes : 1" Les ollamhain redan owjilidhe, poètes 
théologiques et guerriers ; au jour de bataille, c'étaient 
les filicihe qui marchaient à la têto do l'armée, la harpe à 
la main, vêtus de robes blanches longues et flottantes, e t 
entourés à'orfidigh ou musiciens. 2° Les breitheamain, 
qui versifiaient les lois et les promulgaient, assis en plein 
air sur une emmenée. 3° Les seanachaidhe, généalogistes 
et chroniqueurs. Une quatrième classe comprenait tous les 
bardes inférieurs qui n'étaient que joueurs d' instru­
ments ) i . 

Comme on le voit par la citation ci-dessus, le chant e t 
la musique étaient cultivés par le peuple irlandais. Il était 
chantre et musicien de même que tous les peuples primi­
tifs. C'est, d'ailleurs, grâce aux chants laissés par les 
bardes que nous devons de connaître les hauts faits des 
héros et les événements les plus remarquables de la p re ­
mière partie de l'histoire d'Irlande. 

La musique irlandaise a joui dans ces temps d'une cer­
taine considération. On voit, par exemple, au septième 
siècle* Gertrude, fille de Pépin, maire du palais, faire 
venir en Pranee quelques musiciens irlandais pour mon­
trer la psalmodie aux sœurs de l'abbaye de ISTivellu. 

D'après certains antiquaires, la musique, dans l 'ancienne 
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É g l i s e i r l a n d a i s e , n ' é t a i t p a s s e m b l a b l e à c e l l e d o R o m e . 

S u s c h a n t s «t sa m i m i q u e , s u i v a n t « u x , v e n a i e n t d e l ' A s i e , 

et a v a i e n t é té i n t r o d u i t s e n I r l a n d e par d e s m i s s i o n n a i r e s 

»r<-e«. l.r'un a u t r e eê te , J t o o r o e t d ' a u t r e s é c r i v a i n s 

a f t i i i i M - n t q u e l e s c h a n t s l i t u r g i q u e s i r l a n d a i s , a v a n t l ' i n -

t r u d u e t i o u î l e s c h a n t s l a t i n s o u g r é g o r i e n s p a r s a i n t 

M a l a c h i e . d a n s le d o u z i è m e s i è c l e , é t a i e n t c e u x i n t r o d u i t s 

pu r . s a i n t l ' a ! r i e e . 

I V 

S u i v a n t M . W a l p o l e ' , il y e u t c inq c o n q u ê t e s d e l ' I r ­

l a n d e par les A n g l a i s ' ' , m a i s l e s d e u x p r e m i è r e s f u r e n t 

ai is- i i î i i i h - s q u e les c o n q u ê t e s d e l ' A n g l e t e r r e p a r les 

N o i u i a i i d s . en c e sens q u e les e n v a h i s s e u r s se t o n d i r e n t 

c o m p l è t e m e n t a v e c les I r l a n d a i s p a r l eu r s s y m p a t h i e s e t 

leurs m a r i a g e s . Le r é su l t a t d e s t ro i s d e r n i è r e s f u t q u e l e s 

v a i n q u e u r s c o m m e n c è r e n t à f o r m e r u n e p o p u l a t i o n d i s ­

t i n c t e . 

N o u s d e v o n s d i r e ic i q u e n o u s a v o n s s u i v i l a r è g l e or­

d i n a i r e e n d i s a n t q u e les i n v a s i o n s d o n t n o u s v e n o n s do 

p a r l e r é t a i e n t a n g l a i s e s , q u o i q u ' e l l e s n ' a i e n t p a s é t é fa i tes 

p a r les A n g l o - S a x o n s , s u j e t s d e s r o i s a n g l a i s , m a i s p a r les 

. N o r m a n d s e t l es A n g e v i n s d u c o n t i n e n t . 

UIIK c a r t e d e s pos se s s ions a n g l o - n o r m a n d e s e n I r l a n d e , 

s u t r e i z i è m e s i è c l e , m o n t r e q u o les c o l o n s q u i o n t s u c c é d é 

& S t r o i i g l i o w o c c u p a i e n t à c e t t e é p o q u e , e n v i r o n l e s d e u x 

t i e r s d e l ' I r l a n d e e t q u ' i l s y a v a i e n t i n t r o d u i t l e s y s t è m e 

f é o d a l . 

L a p l u p a r t d o c e s e n v a h i s s e u r s é t a i e n t p a u v r e s e t a m ­

b i t i e u x . A u s s i l e u r p r e m i e r s o i n e n a r r i v a n t e n I r l a n d e 

fu t - i l d o 80 c r é e r p o u r e u x - m ê m e s d e s s e i g n e u r i e s , d o l a 

m ê m e m a n i è r e q u e les a v e n t u r i e r s q u i s u i v i r e n t G u i l l a u m e 

l e C o n q u é r a n t a p r è s sa c o n q u ê t e d e l ' A n g l e t e r r e . L a p l u s 

1 Short hishyry of (lie, Hwgdnm of Jrelanrl from the tarifent limes 
to the i"wm M.IÏA Omit Brituin, pur Waipo le . 

•• t.a im-iuière conquête do l 'Irlande p r les Angla i s fut faite par 
ï i e i m I I . Il divisa l ' i ie en plusieurs seigneuries qu ' i l donna à ses 
favoris, Son fils Jean devint vice-roi du pays conquis. 
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grande pari ic do l 'Irlande fut donc divisée eu seigneuries, 
et à une cortaino époque, il n'y avait pas moins de neuf 
princes normands exerçant les droits régaliens. 

La plus puissante et la plus nombreuse des familles 
normandes de co temps-là était colle des Géraldine, don t 
une branche est maintenant représentée par lo duc de 
Leinster et l'autre par le marquis de Lansdowno tandis 
que le chevalier de Kerry est un rejeton de A\ troisième. 

Le grand territoire intérieure d'Ormondc, ou Est-
Jlunstor , l'ut donné; à la maison des llutler, dan» le bu t 
de diviser le nord et le sud du territoire appartenant aux 
Géraldine, et de contrecarrer ainsi l'influence considérable 
de cette dernière famille. 

De Lacy obtint do son côté la province de Meatb. Cette 
province passa définitivement à la couronne d 'Angleterre 
et aux Tnlbot, comtes de Shrewshury. 

Lo royaume do Connaught devint la propriété do la fa­
mille des Do Burgh, ou Bourke, de laquelle descendent 
les marquis de (Jlanricarde et les comtes de Mayo. Los 
nouveaux possesseurs du Connaught prirent le titre de 
comtes d'Ulsler. Cette province cependant ne fut jamais 
complètement subjuguée ot elle demeura longtemps entre 
les mains dos doux grandes familles des .O'JNeil et dos 
O'Donnell qui exercèrent, comme auparavant, les droits 
do souverain. 

Les Normands vivèrent d'abord isolés dans leurs forte­
resses, n'entretenant aucune relation avec les gens d u 
dehors. Mais ils ne tardèrent pas bientôt à se marier avec 
les iilles dos anciens chefs irlandais, auxquels ils donnèrent 
en retour leurs propres iilles en mariage ; les enfants des 
chefs, suivant une coutume qui prit; naissance à cette 
époque, furent élevés par les familles normandes. Les 
Normands employèrent les Irlandais comme domestiqués 
et soldats, et firent alliance avec eux pour les défendre 
dans leurs querelles avec les Normande du continent. 

Le résultat de ces rapprochements entre Irlandais e t 
Normands fut que ces derniers perdirent peu à peu leurs 
habitudes, leurs coutumes, etc. Ils laissèrent croître leurs 
cheveux longs, portèrent la moustache, et pr i rent le cos-

1 Successeur du maitmis de Lomé comme gouçerneur-géuéral 
du Canada. 



48 LES LOISIRS D'UN 

t u m e irlandais ; de plus ils apprirent la langue nationale 
et firent des lois. Et vers le milieu du quatorzième siècle, 
j j s étaient plus Irlandais que les Irlandais eux-mêmes. 

Les Anglais dégénérés, c'est ainsi qu'on nommait les 
descendants des colons normands, s'étaient tellement fu­
sionnés avec les insulaires, que plusieurs des barons 
avaient substitué à leurs noms originaires des noms irlan­
d a i s . Par exemple, les têtes des deux branches de la 
maison de De Burgh échangèrent leurs noms contre cens 
d e MacWilliam-Uachtar et MacWilliam-Iochtar. Deux 
cousins de cette famille prirent les noms de MaeHubbard 
©t de MacDavid. De Birmingham de Athenry s'appela 
lui-iïiême MaeYorris. Le chevalier Blanc, de la famille 
Géraldine, prit le nom de MacGibbon, tandis que 1© baron 
d e Dunboyne, Fitzmaurice de Lixnaw, les Condom de 
"Waterford et les Eitzurses do Louth prenaient respective­
m e n t les noms de MacPheris, MacMoriee, MacMajoge et 
3SlacMahon. 

Ttepuis Henri I I , premier conquérant de l'Irlande, 
j u s q u ' à Henri VIII, l'Irlande a joui d'une paix relative 
q u i ne fut guère troublée que par les guerres que se fai­
s a i e n t entre eux les princes irlandais. Il vint même un 
t e m p s ou les Anglais ne s'en occupèrent presque plus. 

C e n'est qu'à l'élévation de la dynastie des Tudor que 
l 'Angleterre fit de sérieux efforts pour reconquérir l'auto-
x i t é qu'elle avait eu sur l'Irlande, d'abord sous Henri I I , 
e t p lus tard sous Edouard III , par le mariage de ce roi: 
a v e c l'héritière du royaume d'Ulster. Après plusieurs, 
tentatives infructueuses, elle parvint à imposer, trente ans : 

a v a n t Henri III, ses volontés au parlement de Dublin-, 
•(paxliament of the Pale). Cette autorité qu'elle avait obte-: 
n u e après tant de luttes fut bientôt perdue par le zèle-
q u ' e l l e déploya pour répandre le protestantisme en Ir­
l a n d e , pendant le règne d'Henri VIII. Ce roi, qui avait 
embra s sé la religion protestante, voulut convertir tous ses-
s u j e t s à cette religion, et dans ce but il ne craignit pas-
cLe persécuter les Irlandais qui voulaient demeurer catho­
l i q u e s . A l'exemple d'Henri I I , il divisa de nouveau l'Ir­
l a n d e et donna les meilleures terres à ses courtisans. 
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S o n fils, E d o u a r d V I . l u i s u c c é d a . C e j e u n e r o i q u i se 
fit r e m a r q u e r p a r sa sagesse et ses t a l e n t s , t â c h a d ' adouc i r 
l e s o r t d e s I r l a n d a i s . M a i s son dés i r f u t e n t r a v é p a r c e u x 
q u i a v a i e n t m i s s i o n d e ' l e r e p r é s e n t e r e n I r l a n d e , et q u i 
c h e r c h è r e n t , sous s o n r è g n e d e m ô m e q u e sous la p r é c é ­
d e n t , à i n t r o d u i r e la r é f o r m e p a r les m o y e n s l es plus 
c o n d a m n a b l e s . 

M a r i e I , s œ u r d u r o i p r é c é d e n t , m o n t a s u r le t r ô n e 
a p r è s la m o r t d e s o n f r è re , a r r i v é e on 1 5 1 5 . S o n r è g n e fut 
s i g n a l é p a r b e a u c o u p d e t r o u b l e s r e l i g i e u x . C r a n m e r , q u i 
a v a i t p o u r s u i v i a v e c v i g u e u r , sous Edouard, la t â c h e de 
c o n v e r t i r l ' I r l a n d e a u p r o t e s t a n t i s m e , v o u l u t c o n t i n u e r 
son œ u v r e sous M a r i e ; m a i s e l le n e l u i e n laissa p a s l e 
t e m p s , ca r elle l e fit m o u r i r . 

C r a n m e r , d e q u i l ' I r l a n d o e u t l e p l u s * à souffrir sous 
c e s d e u x d e r n i e r s r è g n e s , e m p l o y a l e m o y e n d o n t o n s ' é t a i t 
d é j à s e r v i p o u r c h a s s e r l e s I r l a n d a i s : la conf i sca t ion d e s 
t e r r e s . L e s p r e m i è r e s t e r r e s conf i squées f u r e n t col les corn-
•prises d a n s les t e r r i t o i r e s d e L e i x , O l l a l y , l ' e r c a l e t E l y , 
t e r r i t o i r e s c o n s i d é r é s c o m m e u n e m e n a c e c o n s t a n t e à la 
v o i e de c o m m u n i c a t i o n e n t r e D u b l i n e t I v i l k e u n y . L e s 
h a b i t a n t s e n a y a n t é t é c h a s s é s e t r e m p l a c é s p a r des A n g l a i s , 
on d i v i s a l a p l u s g r a n d e pa r t i e d o ces t e r r e s e n d e u x 
c o m t é s , c e u x de K i n g ' s e t d e Q u e e n ' s . 

Elisabeth, a u t r e e n f a n t d ' H e n r i V I [ I , s u c c é d a à M a r i e . 
S o u s l e r è g n e d e c e t t e r e i n e , e u t l i e u u n e révo l t e en 
I r l a n d e ( 1 6 0 0 ) ; mais e l l e la r é p r i m a auss i tô t . Elisabeth 
ne f u t p a s t e n d r e p o u r le p e u p l e i r l a n d a i s q u i c o n t i n u a i t , 
c o m m e t o u j o u r s , à refuser la r é f o r m e re l ig i euse qu'on 
voulait l u i i m p o s e r . 

« C'était chose o r d i n a i r e , — sous s o n g o u v e r n e m e n t , — 
-de frapper les t ê t e s t o n d u e s des p r ê t r e s i r l a n d a i s - j u s q u ' à 
ce q u e la cervelle en j a i l l i t ; à d ' au t res , o n eu fonça i t des 
a i g u i l l e s sous les o n g l e s o u b i e n m ê m e o n les l eu r arra­
c h a i t ; b e a u c o u p f u r e n t é t e n d u s s u r le c h e v a l e t ou é c r a s é s 
s o u s d e s p i e r r e s é n o r m e s ; d 'aut res f u r e n t é v e n t r é s e t con­
t r a i n t s de s o u t e n i r l e u r s e n t r a i l l e s a v e c l e u r s m a i n s ; à 
d ' a u t r e s en f in on d é c h i r a i t la cha i r a v e c d e s i n s t r u m e n t s 
a r m é s de p o i n t e s de fer 1 » . 

1 Lattre cinquième de Milner. 
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L'exemple donné par Cran mer en confisquant les terres 
des Irlandais et en les donnant aux Anglais, fut suivi par 
Elisabeth qui donna, en 1573, la moitié du comté d 'An-
trini et une partie du comté de Monaghan au comte 
d 'Esstx. Les habitants de ce district qui étaient pour la 
plupar t des Écossais émigrés d'Argyllshire, furent expul­
sés et remplacés par des Anglais. Après plusieurs essais 
infructueux, le comte d'Essex se vit obligé d'abandonner 
son projet do colonisation, non sans avoir perpétré les 
plus gi-amies atrocités contre les Ecossais et leurs alliés 
les Irlandais. 

« Les lois pénales faites contre les catholiques par la 
reine K l i M i b e t h , ont été réunies plus tard dans un seul 
acte adopté p a r )>• parlement protestant du roi Guillaume. 

« Ce code : 1" dépouillait les catholiques du droit do 
siéger au parlement. 

H 2° I l privait les gentilshommes catholiques du droi t 
d'être élus députés au parlement. 
- « 3° 11 leur enlevait le droit de voter aux élections. 

« 4" Quoique la magna eharta dise qu'aucun homme 
n e peut être taxé sans son consentement, il taxait double­
ment tout homme qui refusait d'abjurer sa religion. 

« 5° Il les excluait de tout office ou place de confiance, 
et môme de ceux les plus humbles, dans tous les dépar­
tements du gouvernement. 

« 6° I l leur enlevait le droit d'offrir des rentes alimen­
taires ou des prébendes aux églises, quoique ce privilège 
fut accordé aux Juifs et aux quakers. 

« T 11 imposait uno amende de vingt louis par mois à 
tout catholique qui n'assistait pas aux offices de l'église 
protestante. 

« 8" 11 défendait aux catholiques d'avoir des armes dans 
leurs maisons pour leur propre défense. 

« SI" I l ne leur était pas permis d' intenter des procès. * 
« 10° Ils no pouvaient être dépositaires ou exécuteurs 

de testament. 
a 11° Ils étaient exclus des professions d'avocat et de 

médecin. 
« 12" On ne leur permettait pas de voyager à plus de 

cinq milles de leurs maisons. 
« 13" Si une femme mariée s'absentait de l'église pro-
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lestante, on lui confisquait les deux tiers do ses biens ot 
i-ilo ne pouvait devenir l'exécutrice du testament do son 
mari. 

« 14" Il était lé«î»l pour quatre juges do paix, dans le 
ras où un homme ••tait trouvé coupable do ne pas al ler à 
lYjïiwo protestante, do le faire venir devant eux ot do 
l'obliger H nbjuror sa religion, et s'il refusait, ils ava ien t 
le droit de l'exiler pour la vie. Si cet homme était t rouvé 
cuujiuVte de la tué me faute plus tard, il devait être em­
prisonné pour la vie ou souffrir la mort. » 

« 1A* Il permettait à doux juges do paix de t raduire 
devant eux toute personne âgée de plus de soizo ans e t de 
lui demander d'abjurer la foi catholique ; si cette personne 
refusait, on conlisqmiil ses biens et on les donnait à son 
plus proche parant qui était ou devait devenir protestant. 

« 10" Il empêchait les catholique» d'acheter des terres , 
et tous les contrats laits avec eux étaient nuls. 

« 17" I l imposait une amende do dix louis par mois à 
toute famille catholique employant un maître d'école ca­
tho l ique ; de plus, ce professeur était passible d ' une 
amende de deux luuis pour chaque jour de leçon. 

« 18° 11 imposait une amende do cent louis h t on te 
personne enYoyaiit son enfant à une école catholique à 
l'étranger, et col entant était privé pour jamais du dro i t 
d'acheter, d'hériter ou do posséder dos terres, dos mar­
chandises, dos dettes de legs ou sommes d'argent on A n g l e ­
terre ou en Irlande. 

« 19° I l ébiit défendu aux catholiques d'assister à la 
messe sous peine d'une amende de soixante louis. 

« 2't" Tout prêtre qui revenait d 'un voyage d'outre-mer 
était paisible d'une condamnation: à la pondaison ou à 
l'ccav'.elage. 

« 21" Un protestant qui devenait catholique ou un ca­
tholique qui induisait un protestant à embrasser le ca tho­
licisme, pouvait être condamné à mort. 

« 22" U n maître d'école catholique, privé ou publ ic , 
un huissier ou mémo son aide, pouvaient subir un procèa 
pour félonie. 

« 23° Deux juges de paix avaient le droit de t radu i re 
devant eux un catholique et de le forcer à déclarer, sous 
serment, où et quand il avait entendu la messe, qui était 
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présent, le nom et la résidence du prêtre qui avait célébré 
l'office divin ; s'il no répondait pas à ces diverses ques­
tions, ces deux hommes pouvaient le condamner, sans 
autre forme de procès, à une détention d'un an dans une 
prison. 

« 24° Tout protestant soupçonnant u n autre protestant 
de garder une propriété en fidéicommis pour u n catho­
lique, pouvait présenter un biil contre lui e t lui enlever 
la propriété. 

* « 25° U n cultivateur catholique habitant une terre 
louée lui donnant des revenus d'un tiers de p lus que le 
loyer annuel, pouvait être obligé de la céder à u n protes­
tant, si celui-ci jurait le fait. 

« 20° Tout protestant qui constatait qu'un cathol ique 
possédait un cheval valant plus de cinq louis, avait le 
droit de lui ôter le cheval en lui offrant cinq louis en 
retour. 

o 27° Pour enlever aux catholiques toute chance d'ob­
tenir justice, les protestants seuls devaient être jurés dans 
les procès entre catholiques et protestants. 

« 28° Les chevaux et les voitures dos catholiques pou­
vaient être saisis pour l'usage de la milice, lorsque celle-ci 
en avait besoin. 

« 2',)" Les marchands d'Angleterre, dont les navires 
étaient pris par des croiseurs lorsque leur gouvernement 
faisait la guerre à un pays catholique, avaient le pouvoir 
de prék\ . . r des impôts au montant de leurs portes sur 
les catholiques du royaume. 

« 30° La propriété d'un protestant dont les héritiers 
légitimes étaient catholiques, allait à son plus proche pa­
ien t protestant. 

« 31° I l était défendu à un protestant ayant des biens 
en Irlande, d'épouser une catholique. 

« 32° Tous les mariages entre protestants et catholiques 
étaient annulés, même quand i l y avait des enfants issus 
de ces mariages. 

« 33° Tout prêtre qui célébrait des mariages entre catho­
l iques et protestants était condamné à être pendu. 

« 34° U n père catholique ne pouvait pas être le gardien 
de son propre enfant, si ce dernier, quel que fut son âge, 
se déchirait protestant ; dans ce cas> l'enfant é ta i t enlevé 
à son père et confié à un protestant. 
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« 35° Si l 'enfant d 'un catholique devenait protestant, 
le père devait être obligé immédiatement de déclarer sous 
serment la pleine valeur de ses biens ; la cour divisait 
ensuite ses biens, comme il lui semblait bon, entre le père 
et l 'eniant 1 ». 

-«-*-«-

P e n d a n t le règne d'Elisabeth, de sérieux efforts pour 
coloniser le Munster lurent laits par quelques gentils­
hommes, parmi lesquels on remarque sir Peter Carew et 
sir Humphroy Gilbert . Leurs tentatives d'expulser les 
I r landais causèrent la première rébellion cle Desmond, et 
quoiquo cette rébellion ait été étouffée à sa naissance par 
sir H e n r y Sidney, on jugea qu'il était préférable de re­
mettre l'exécution de ce projet à plus tard. 

Après la secondo rébellion de Desmond, qui suivit do 
près la première, commencèrent des persécutions contre 
les Ir landais aussi terribles quo celles qu'Alva fît subir 
aux sujets de Phil ippe d'Espagne dans les Pays-Bas. Le 
résultat de ces persécutions fut la complète conversion d u 
Munster en un désert désolé. « Quiconque aurait traversé 
d 'un bout à l'autre du Munster, di t l lol l inshed, n 'aurai t 
pu rencontrer un homme, une femme, un enfant, excepté 
dans quelques villages fortifiés,'et n'aurait pu voir même 
un animal » . 

Par la rébellion de Desrnond, 600,000 acres de terre 
fertiles devinreut la propriété du gouvernement anglais. 
Une partie considérable de ce territoire passa entre les 
mains d'environ quarante Anglais, au milieu desquels on 
voit sir Walter Raleigh qu i eut pour sa part 4-2,000 acres, 
et E d m u n d Spencer, 3,000. Les premiers essais do colo­
nisation faits par ces nouveaux landlords no réussirent 
pas. I l s avaient espéré d'abord qu'ils pourraient faire 
émiiîrer u n grand nombre id'Anglais en Irlande, mais 
contrairement à leurs prévisions, il en v in t pou, et de 
ceux qui vinrent, plusieurs ; retournèrent en Angleterre. 
Après l'échec qu'ils venaient d'éprouver avec les colons 
anglais, ils, songèrent, — en ! violation de leurs conven­
tions, — à rétablir les Irlandais, comme tenanciers, sur lea 

1 Les Orangistes, par R. T> * * *\ 
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terres dont ils les avaient dépossédés. Us réussirent dans 
ce dernier projet, et en définitive, le seul changement fut 
celui des propriétaires du sol et non do la population. 

La plus terrible crise qu'Elisabeth occasionna en Ir­
lande fut la guerre avec Tyrone, qui dura environ huit 
ans. Pour la première fois dans l'histoire de l'Irlande, les 
premiers habitants do l'île s'unirent ensemblo dans cette 
guerre pour combattre les Anglais et rétablir les anciennes 
lois et coutumes du pays. Us se battirent avec courago et 
bravoure, disputant pouce par pouce le terrain à l'ennemi. 
Peut-être seraient-ils sortis victorieux de ce suprême 
effort, si Mountjoy et Carew, pour les soumettre, n'avaient 
employé le moyen des Mches, la famine. Dans ce but, on 
détruisit dans lo nord et le sud, les récoltes sur lesquelles 
les Irlandais pouvaient compter pour leur subsistance. 

Le secrétaire de Mountjoy raconte, à propos de cette 
famine, des récits terribles où il ost dit que plusieurs en­
fants furont volés et mangés par des femmes ; de plus, il 
ajoute que l'on voyait dans les fossés des cadavres do re­
belles ayant des brins d'herbe dans la bouche. Ils avaient 
probablement essayé de prolonger leur vie en mangeant 
de l'herbe. 

•«• <t •»-

Au commencement du dix-septième siècle, lo plus 
rand nombre des Irlandais étaient tombés dans un état 
e demi-barbarie, dû aux persécutions qu'ils avaient souf­

fertes. Leurs seuls biens consistaient en quelques bestiaux 
possédés par les plus fortunés d'entre eux ; l'argent était 
rare et tous les paiements se faisaient on objets. 

A cette époque, Milton fréquentait les écoles à Londres, 
ot il nous dit que plusieurs nobles irlandais faisaient 
preuve de soumission en payant les taxes pour l'entretien 
dos écoles. En agissant ainsi, ils acquéraient le droit d'en­
voyer Jours enfants aux écoles. La classe moyenne avait 
moins de chances de s'instruire que la noblesse, vu qu'elle 
ne pouvait pas payer la taxe scolaire Pour cette raison, 
les enfants du peuple ne recevaient presqu'aucuno édu­
cation. 

Pendant la famine et la pesto que l'Irlande souffrit on 
1603, Jacques I* vint en ce pays, et la première chose 
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qu'il fit fut d'abolir la loi brehon sur toute l 'étendue d e 
l'île. Par l'abolition de cette loi, un grand nombre d ' I r ­
landais sa virent privés d'un soul coup de tous leurs b iens 
et réduits à devenir tenanciers. 

D e plus, Jacques entreprit de faire une colonie angla isa 
dans l'XJlster, sur les terros appartennnt aux comtes d e 
Tyrone et de Tyrconnol, dont il prit possession. L e s ha­
bitants do ces comtés furent relégués dans les torres sté­
riles, Candis que les bonnes terres devenaient la propriété 
des Écossais et des Anglais. Lo but do Jacques I e r , de 
mémo que celui do ses prédécesseurs, était d'introduire 
la religion protestante et un élément anti-irlandais dans 
l'XJlster. On appliqua longtemps ce système, quoique le 
principe sur lequel il était fondé ne fût pas toujours 
scrupuleusement respecté. L'une des voies par lesquelles 
les nouveaux propriétaires violèrent" leur convention avec 
la couronne, fut en refusant des baux de vingt et un a n s 
à leurs tenanciers anglais et écossais ; plusieurs de ceux-ci 
se voyant ainsi trompés, louèrent leurs terres aux Ir­
landais qui étaient anxieux d'y retourner à aucun pr ix . 
Les landlords, heureux do trouver dos tenanciers moins 
indépendants, formèrent les yeux à cette pratique, et c'osfc 
de là que commence cette coutume de vendre ou do louer 
les droits de tonancier aux habitants primitifs, et qui fut 
connue dans la suite sous le nom de « coutume d e 
l'Ulster « . 

Jacques fut si satisfait du prétendu succès de sa colonie 
de l'U'lster, qu'il se détermina à appliquer le môme système 
au reste do l'Irlande. Comme il n'y avait aucune cause 
qui put donner occasion à une nouvelle confiscation, on 
chercha un prétexte. Il fut bientôt trouvé pnr le moyen 
d'une « commission qui avait pour mission do s'enquérir 
des titres défectueux » , et qui déclara que les anciens 
droits de l'ordonnance ne pouvaient plus être reconnus 
en Irlande, et que tous ceux qui ne pourraient pas pré-: 
eenter des « titres ostensiblos » verraient leurs terres con­
fisquées. P a r c e procédé inique, près de 67,000 acros de 
terre furent enlevés aux Irlandais dans Wexford soule-

- ment, et dans les comtés du milieu de l'île, pua moins de 
385,000 acres. Ces terres passèrent, comme lès autres , : 
entre les mains des Anglais qui en devinrent les nouveaux 
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propriétaires. Quoique ce changement do propriétaires 
n'eût pas été fait sans une forte opposition do la part des 
Irlandais, on jugea le procédé bon et on décida de l'ap­
pliquer au Connaught, la seule province qui n'avait paa 
encore été colonisée par les Anglais. Mais Jacques mourut 
avant d'exécuter son plan, et ce sont ses successeurs qui 
l'exécutèrent. 

Arrivons maintenant à Charles P r . Malgré son zèle pour 
répandre la religion protestante, ce roi se montra assez 
modéré vis-à-vis de l'Irlande; il n'essaya pas, par des 
moyens aussi rigoureux que ceux qu'il employa pour 
imposer le protestantisme aux Écossais, à soumettre les 
Irlandais à la reforme. 

En 1641, une révolte éclata en Irlande. Dans le but de 
l'apaiser, voici les ordres barbares que le parlement anglais 
donna aux chefs do l'arméo : 

« Ordre d'attaquer, tuer, massacrer, anéantir tous les 
rebelles, leurs adhérents, complices ; briller, détruire, dé­
vaster, piller, consumer, démolir toutes places, villes, 
maisons, oà les rebelles ont été secourus ou reçus, toutes 
les moissons, blés ou foins qui s'y trouvent ; tuer et 
anéantir tous les individus mâles et on état de porter les 
armes qu'on trouvera dans les mêmes lieux 1 » . 

Les Anglais, inutile de le dire, surtirent encore vain­
queurs do cotto rébellion. 

Pendant le règne de Charles I " il s'établit un nouveau 
gouvernement. L'Angleterre, jusque-là dirigée par des 
rois, ronvorso l'ordre dos choses établies et se déclare en 
république. Olivier Cromwell en devient le chef. 

Sous le protectorat do Cromwell, l'Irlande se soulève 
do nouveau contre l'Angleterre ot embrasse le parti de 
Charles I™, mis à mort par le lord-protecteur. 

Pour tirer vengeance de cette révolte, Cromwell se fait 
nommer commandant et descend on Irlande à la tête 
d'une forte armée ; après avoir soumis le peuple, il brûle 
et dévaste tout, ot ne laisse sur sa route que des traces 
sanglantes et des incendies allumés par ses soldats. 

( •runiwell, aiin do répandre la réforme on Irlande, ne 
néglige rien : tous les moyens lui sont bons. 11 exile les 

» Histoire de Galxmy, par Hwdlmaii, pp. 184-135. 



HOMMB PU PEUPLE 55 

Irlandais quand il no lis» fait pas tuor ; confisque leurs 
terres, leur enlève tous leurs autres biens et les fbreo à se 
réfugier dans le Conuaught et le comté de Claro, avec 
détende, sous peine do mort., de- franchir la Solmnnou. Il 
rie craint pas de l'aire enlever d'ut) seul coup mille jeunes 
filles, qu'il l'ait transporter à la Jamaïque, où elles sont 
ensuite vendues comme esclaves. 

Toutes les confiscation* que nous avons relatées pa­
raissent des jeux d'enfants comparées à celles qui eurent 
lieu sous (Jrouiwoll, et qui sont connues sous le nom de 
« curso o' Crummol » . Le dictateur fit déclarer par un 
acte du parlement que des 10,f>00,O00 acres do terre que 
l'on pouvait calculer en Irlande, seulement 3,000,000 
d'actes, consistant en terres marécageuses et stériles, pour­
raient devenir la propriété des Irlandais. l>e l'étonduo qui 
restait, 300,000 acres furent données à l'ég'iso anglicane; 
2,000,000 auy Anglais établis dans l'île pendant les 
règues d'Kli<abeth et de Jacques, et 5,200 ,000 devenaient 
le. partage des nouveaux colons anglais. 

Mais bientôt on reconnut qu'il est impossible d'extirper 
une nation. La colossale colonie de (Jromwell, pas plus 
quo colles fondées précédemment, n'atteignit le but que 
lui avait donné son auteur : l'extermination des Irlandais 
catholiques. Tout comme les Normands, les colons do 
Croimvell «o laissèrent absorber peu à pou par les I r lan­
dais. Malgré lés peines les plus sévères, les colons du 
lord-protecteur épouseront des Irlandaises et prirent des 
hommes de la même raco pour serviteurs ; le résultat linal 
fut que quarante ans après cette tentative de colonisation, 
nombre d'enfants dos colons ne pouvaient pas môme par­
ler un mot d'anglais. E t cinquante ans avant que Guillaumo 
II I eut commencé à refaire la conquête do l 'Irlande, les 
quatre cinquièmes de la population pratiquaient la reli­
gion catholique et nourrissaient une haine implacable 
contre l'Angleterre. 

A la mort d'Olivier Cromwoll, Richard, son fils, mt 
nommé lord-protecteur. Mai» bientôt il résigna, se recon­
naissant incapable do remplir la charge qui lui était échue 
par la mort de son père. 

Cotte résignation donna le ,coup de grùco à la répu­
blique, i 
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Immédiatement après l'abdication de Kichard Crom-
well, Charles II , fils du roi décapité par Cromwell, fut 
élu roi. Ce souverain, de même que la plupart de ceux 
qui l'avaient précédé, se montra partisan zélé de la ré­
forme religieuse et tenta par tons les moyens possibles de 
la répandre dans le royaume, notamment en Irlande. 

Après Charles II , un roi catholique : Jacques IL Pen­
dant le temps que Jacques occupe lo trône, la paix se 
rétablit en Irlande, et ce malheureux pays qui avait tant 
souffert en raison do sa foi, ainsi que nous l'avons vu, 
commença à goûter quelque peu les douceurs de la paix. 

Ce calme, malheureusement, fut de courte durée. Guil­
laume III, prince d'Orange et stathouder de Hollande, et 
qui avait épousé la fille de Jacques II , voyant les nom­
breux ennemis que son beau-père se faisait à propos de 
son zèle.catholique, prit le parti des protestants et, en 
1688, il débarqua sur les côtes d'Angleterre. Marlborough, 
qui l'attendait à la tête d'une forte armée composée des 
ennemis des catholiques, se coalisa avec lui. Les armées 
alliées combattirent eusuite Jacques qu'ils forcèrent à se 
retirer en France. Guillaume se fit déclarer aussitôi roi 
d'Angleterre, tout en conservant son titre de stathouder 
de Hollande. 

Mais l'Irlande ne voulut pas se soumettre au prince 
d'Orange et se souleva contre lui. En apprenant la nou­
velle de la révolte, Guillaume décide aussitôt une descente 
en Irlande. Il partit donc à la tête d'une armée de 
30,000 hommes, et rencontra les Irlandais, au nombre de " 
18,000 hommes, commandés par Jacques II , sur les bords 
de la Boyne. Une bataille s'engagea immédiatement ; 
malgré tout l'héroïsme déployé par les Irlandais, ils 
furent vaincus, grâce surtout à la lâcheté de leur com­
mandant, Jacques II, qui les abandonna au dernier 
moment. 

Cette victoire décida d'une manière définitive du sort 
des Irlandais. Jusque-là, malgré qu'ils fussent sujets de 
la Grande-Bretagne, ils avaient joui d'une certaine liberté, 
entravée plusieurs fois, il faut le dire; mais, après la vic­
toire de Guillaume, commença une longue suite de persé­
cutions qui se sont continuées jusque dans ce siècle, 
presque sans interruption. 
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En T800, le parlement anglais adopta un bill déclarant 
l'Irlande unie définitivement à la Grande-Bretagne. De 
plus, la religion protestante fut déclarée religion d'État 
pour l'Irlande, do même qu'elle l'était déjà pour l'Angle­
terre. 

Tels sont, relatés aussi brièvement que possible, les 
principaux incidents do l'histoire d'Irlande, depuis sa 
soumission :'.ux Anglais jusqu'au commencement do ce 
siècle. 

V 

Nous n'avons parlé jusqu'ici de l'Irlande qu'au point 
de vue historique, racontant au fur et à mesure qu'ils 
venaient sous notre plume les événements les plus remar­
quables de l'histoire de l'ancienne Hibernie. Nous n'avons 
touché qu'incidemment à la position créée au malheureux 
peuple irlandais par la Grande-Bretagne. 

Notre désir maintenant est do combler cette lacune de 
notoe narration, en faisant voir la situation misérable du 
paysan irlandais, et de raconter, de plus, les persécutions 
et les émigrations qui en furent les suites. 

Mais avant de parler sur co sujet, qu'il nous soit permis 
de dire quelques mot! de la position géographique de 
l'île d'Irlande, de la qualité de son sol, de ses diverses 
productions et de ses richesses minières. Par la courte 
description que nous entendons en faire, nous voulons 
démontrer que l'Irlande, par ses richesses minières et la 
fertilité de son sol, était appolée à occuper une des pre­
mières places parmi les nations commerciales du globe. 

L'Irlande est bornée au nord, à l'ouest et au sud par 
l'océan Atlantique ; à l'est, par la mer d'Irlande, le canal 
du Nord et celui de Saint-Georges. 

L'île est divisée en quatre provinces qui portent encore 
les noms sous lesquels elles étaient désignées autrefois. 
L'Ulster est situé au nord ; le Leioster, à l'est ; lé Munster. 
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au sud ; le Connaught, à l'ouest. Ces provinces sont divi­
sées en plusieurs comtés 1 qui, avec les villes, envoient 
cent députés au parlement anglais. L'Irlande est de plus 
représentée à la chambre des lords par trente-deux pairs. 

Dans toutes ses parties, l'île est traversée par plusieurs 
lacs 2 dont les plus célèbres sont ceux de Killarney, fort 
vantés pour leur beauté pittoresque. En outre il y a un 
grand nombre de rivières 3 qui, avec les lacs et les mon­
tagnes *, font do ce pays un des plus beaux, de même que 
la "fertilité do son sol ot ses gisements miniers 6 en auraient 
fait la prospérité. 

« Cctto t e r r e , dit M . A . de Lamothe en parlant de l'Ir­
lande, est un parc immense, aux collines doucement 
ondulées, aux gazons d'une finesse et d'un éclat incompa­
rables, encadrant des lacs aux découpures bizarres, et dont 
les eaux ambrées réfléchissent, comme un miroir d'or, des 
centaines d'îlots, ou plutôt des corbeilles de verdure, épar­
pillées dans un pittoresque désordre. 

« Dans les plaines abondantes en gras pâturages, et qui 
ne demandent qu'à êtro offleurées par la charrue pour se 

1 Le Lehister possède douze comtés — nous indiquons eutre pa­
renthèses le nom des chefs-lieu: Dublin (Dublin), Louth. (Drog-
ln-dft), "ft'ieklow (Wicklow) , "Wexford (Wexford) , Longford' 
(Loueront ) , East Meath (Trim),. W e s t Meath (Mullùigar), King's 
(l'hilipstown), Queeu's (Maryborough), Kilkenny (Ki lkenny) , 
K i ldare (At l i yandN aas ) , Carlow (Carloviip. L ' P i s t e r a neuf comtés : 
Dowu (Downpatrick) , Armagh ( À r m a g h ) , Monnghan (Monaglian) , 
C'avan (Cfivan), Antr im (Camckfe igus ) , Londonderry ( D e r r y ) , 
Tyrono (Omagh) , Fermanagh (Emxiskil leu), Donegal (Li f tbrd) . L e 
Connaught contient cinq comtés : Lei tr im (Lei tr ira) , Roseommon 
(Roscommon), Mayo (Castlebar), Sligo (Sligo), Galwsy (Gahvay) . 
Enfin, le Munster est divisé en six comtés : Clare ( E n n i s ) , Cork 
(Cork), Kerry (Tralee), Limerick (Limer iek) , ï ipperary (Clonmel) , 
"Wnterford (Waterlbrd) . 

2 Les principaux lacs sont les suivants: Loughs neagh E m e , 
Allen, Loughrea, Derg, Conn, Mask, Corrib et ceux de Kil larney. 

8 Parmi les rivières les plus dignes d'attirer l 'attention; nous 
remarquons la Boyne, la Shannon, l a Liffey, la Foyle , la B a n u , la 
Lagiin, la Slaney, l 'Eme, etc. 

* Les montagnes du Wioklow, de Mourne, Mangerton, C r o a g h . 
Patrick, Slieve-Bloorne, le mont Nephin et les Galtees sont les plus 
remarquables. 

s Le sol est très riche e.n fer, plomb, argent, cuivre et charbon ; 
il possède eu outre du innrbre, du porphyre, de l'ardoise, e tc . 
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couvrir d'opulentes moissons, se promènent lentement des 
rivières aux eaux "brunes ou fauves, à travers lesquelles 
on distingue les cuirasses nacrées du saumon voyageur e t 
de la truite vagabonde. Au pied de chaque, colline court , 
en chantant, un ruisseau "babillard, sous dos arches triom­
phales de fleurs et de verdure ; au flanc de chaque mon­
tagne de neigeuses cascades tombent, en bouillonnant, 
dans do vastes coupes de noir basalte, dont elles couronnent 
les bords d'une écume d'argent. D'innombrables agneaux, 
d 'une blancheur éclatante, errent dans cet éden ou ils 
n 'ont à craindre les attaques d'aucune bête sauvage, et des 
milliers do bœufs et do vaches broutent le brillant sham-
rock, le trèfle légendaire, adopté comme symbole national 
par les Celtes, à l 'époque de leur conversion, ou ruminent , 
paresseusement couchés sous des bouquets de grands 
arbres, fraîches oasis jetées çà et là sur l'épais tapis de 
velours. 

« Dans quelques districts montagneux, l'aspect n 'est 
pas plus grandiose, mais il est plus sévère ; là où la hache 
n'a pas systématiquement abattu les forêts, les arbres 
poussent drus et serrés, mariant harmonieusement leurs 
formes et les teintes diverses do leurs feuillages ; sous 
leur dôme impénétrable, soutenu par mille colonnes, 
comme la voûte d'une cathédrale gothique, pleine d'ombre 
et de silence, l'âme se sent saisie de ce sentiment de reli­
gieuse terreur dont parle Tacite, en décrivant les bois 
immenses de la Germanie. Ce sentiment atteint son apogée 
quand, ainsi que du haut des montagnes de "Wicklow, à 
travers la rugueuse colonnade des chênes et des pins, on 
aperçoit les noirs sommets dentelés des rochers basaltiques 
et par delà les flots bleus de l'Océan, dont la grande voix 
.s'unit à celle de la forêt pour chanter l 'hymne solennel d e 
la création. 

« Là où les arbres sont tombés sous les coups d 'un 
^vandalisme systématique, là où le roc nu perce la maigre 
«ouche de gazon, l ' Ir lande, dans ses parties les plus déso­
lées, a encore sa beauté particulière, ses grands champs d e 
bruyères roses, dont elle s'enveloppe, comme une reine 
déchue qui couvrirait sa nudité avec des lambeaux d e 
pourpre. E n vain ses ennemis ont voulu en faire u n e 
•esclave, la magnificence do ses haillons impose, encore 1» 
Respect. ; 



62 1ES LOISIRS D'ON 

a Ajoutez à cela une température singulièrement égale 
qui est, entre l'hiver et l'été, une sorte de compromis, 
dont profitent le printemps et l 'automne, avec leur cortège 
de fleurs, se succédant sans interruption, un ciel souvent 
brumeux, inclément aux fruits, mais favorable au plus 
haut point à la végétation, un sol riche en pâturages, 
admirablement propre à la culture des céréales, abondant 
en bétail de toute espèce, une terre où l ' industrie n'aurait 
qu'à choisir entre une mul t i tude de chutes d'eau assez 
puissantes pour faire mouvoir les roues les plus gigan­
tesques, qu'à se courber pour trouver sous sa main dans 
les immenses tourbières un inépuisable combustible, où à 
chaque pas, dans les districts montagneux, elle rencontre­
rait le basalte au grain noir et serré, aussi dur et plus 
pesant que le fer, des marbres précieux, le granit indes­
tructible que le paysan emploie à construire sa cabane 
éphémère, les métaux en abondance, les bois de construc­
tion, et pour compléter toutes ces richesses, une ligne de 
côtes, découpées de baies aussi vastes que sûres, baignées 
par des eaux profondes, avec d'admirables ports an sud, à 
l'est, au noTd, à l'ouest, semblant inviter au trafic l 'Angle­
terre, la France, l'Espagne, les plus riches contrées de 
l'ancien continent, et surtout l 'Amérique vers laquelle 
elle s'avance comme "pour accaparer l 'immense trafic du 
nouveau monde, ou tout au moins lui servir d ' en t repô t» . 

Dublin est la capitale. Elle est aussi la résidence du 
vice-roi ilord-lieutenant) et des autres officiers chargés de 
la conduite de l 'Irlande pour le gouvernement anglais. 

Comment se fait-il, se demandera le lecteur, qu'un" 
peuple qui habite un pays aussi riche et aussi beau soit 
pauvre et malheureux? Est-ce qu'il ne pourrait pas creu­
ser les entrailles da la terre, pour en retirer tous les 
métaux qui s'y trouvent en abondanco, et ne pourrait-il 
.pas aussi cultiver le sol ï-

Certainement il le pourrait, mais, règle générale, il no 
le l'ait pas parce qu'if sait parfaitement qu'il n 'en retirerait 
aucun profit. Les Anglais, e s effet, par dos lois qu'i ls ont 
fait adopter par le parlement, se sont ; assurés, e u quelqua 
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sorte tout le bénéfice qui pourrait être retiré par l'exploi­
tation des mines et l'agriculture. 

« Et maintenant pourquoi l'Irlando n'a-t-elle pas de 
manufactures? 

« Parce que l'Angleterre, par sa législation commerciale 
toujours hostile à l'île sœur, les a détruites aussitôt qu'elles 
ont paru donner signe de vie ; parce que, d'après le témoi­
gnage de Cobden, depuis Elisabeth et Charles II , la poli­
tique d'Albion a tendu sans cesse à la destruction du 
trafic extérieur de ce malheureux pays. 

« Des verreries y furent fondées, mais le parlement 
interdit l'exportation du verre en dehors de l'Irlande, et 
son importation de l'Angleterre fut pareillement prohibée. 

« On y pouvait produire de la laine et fabriquer des 
lainages de première qualité; aussi prohibition absolue 
d'en faire sortir de l'Irlande, et Guillaume d'Orange dé­
clare à la chambre des communes « qu'il fera tout en son 
« pouvoir pour décourager la fabrication dos étoffes en 
« Irlande » . Cette interdiction tyraunique fat maintenue 
jusqu'en 1776 1 » . 

De plus, Guillaume d'Orange, pour nuire au commerce 
d'exportation, fit adopter des lois défendant aux vaisseaux 
venant de l'étranger de prendre des marchandises dans 
les ports irlandais; ils étaient obligés de prendre leur 
cargaison dans les ports de l'Angleterre ou du pays de 
•Galles. 

Toujours dans le but de ruiner l'industrie nationale, 
on défendit la fabrication de là soie, des cotonnades, le 

'raffinage des sucrés, etc. 

Alors, le peuple irlandais, voyant qu'il ne pouvait-
vivre avec ses industries, « se rejeta sur la terre avec là 
même fatale impulsion qu'un fleuve, dont le courant est 
subitement entravé, se rejette en arrière et inonde la 
vallée qu'il fertilisait autrefois 2 ». 

;.:,,_,} Le Monde rte Montréal, 1er mavs 1881. 
* Lord Duilurui. 
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Ic i , l 'attendait do nouveaux obstaelos. D'abord, il no 
p u t acquérir des terre3 en quantité suffisante, les d e u x 
tiers appartenant aux grands seigneurs anglais, qui en 
avaient convert i une grande partie en parcs de chasse. 

Les Irlandais, no pouvant acheter des terres, se déci­
dèrent à devenir tenanciers, de propriétaires qu ' i ls étaient 
autrefois. 

Mais i ls eurent encore do nouvelles difficultés à sur­
monter, commo tenanciers. 

l / a b o r d on no voulut pas leur donner des terres à ferme 
pour plus d 'un an, généralement les beaux étant de s ix 
mois. D e plus, on mit le pr ix du fermage à un taux telle­
ment é levé qu'il n'est égalé dans aucun autre pays. 

Pour payor le prix du fermage, le pauvre paysan irlan­
dais se v i t obligé de vendre tous les produits do sa terro 
h l 'exception do la pomrao do terro, dont il lit à pou près 
son unique nourriture. Lorsque co dornior a l iment faisait 
défaut, i l était réduit à mourir do faim. 

S i , dans un autre cas, à force do travail et d 'énergie, i l 
avai t réussi à. se bâtir et à- mettre de côté quelques écono­
mies, i l so voyait aussitôt en butto avec son landlord. 
C o dernier, dans la crainte de voir son tenancier prospé­
rer, s'empressait do le chasser à la première occasion. 

Lo tenancier d'aujourd'hui n'est pas mieux traité que 
celui d'autrefois, et pour s'on convaincre, qu'on veui l le 
bien lire les lignes suivantes empruntées à M . A . do 
Lamothfi : 

« Cortes, dit-il, on a beaucoup parlé do l'esclavage» en 
Russie, mais cet esclavage n 'a r ien do comparable à la * 
prétendue liberté irlandaise 

<i Le paysan russe a la môme croyance que son soignour, 
il s'agoiiouillo dans les mômos temples, il n'a point à 
craindre la persécution religieuse dans sa personne et 
dans colle de ses enfants ; l ' impôt qu' i l paye pour sa terro 
est modéré, il peut économiser, se racheter du servage, 
acheter u n e propriété, se l ivrer à l 'industrie. S ' i l tombe 
dana la misère, s'il devient infirme, si le feu du ciel dé­
truit son isba ou la gelée sa récolte, son seignour a 
l 'obl igat ioa de le loger, de lo nourrir, de le soigner. 
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« En Ir lande, rien de semblable; si le fermier ne pout 
pas payer sa misérablo renie, s'il devient infirme, si la 
récolte dus pommes do terre vient à manquer, si le pro­
priétaire du soi s'imagine qu'il est plus profitable de le 
chassur, ordre est donné au paysan do sort ir ; s'il refuse, 
une brigade arrivo, démolit sa maison et lo jette, lui, sa 
femme et ses enfanta, demi-nus, sur la route boueuse, par 
la pluie, par lo froid ; il n'a droit à rien qu'à la mort, 
l'exil ou lo work'houxe, une prison où il sera nourri lo 
plus mal possible (ainsi la veut la loi), et où, par une soi-
disant mesure d'ordro, il sera séparé de sa loin me et de 
ses enfants, abandonnés à foutes les séductions d'un pro­
sélytisme qui marche constamment derrière les bourreaux, 
et compte surtout sur la misère et la faim pour voler dos 
âmes au profit do la religion anglicane. 

n Si encore lo travailleur catholique pouvait être assuré 
de demeurer dans la terre qu'il cultive, tant qu'il on paye 
régulièrement la ferme, ce serait une assurance, main la 
loi a prévu ce cas. 

« Sauf un petit nombre d'exceptions, le fermier osfc à 
la disposition du premier caprice#d<> sou maître. Aucun 
bail no lo lie à lui, il est fermier à volonté {tenant <d will). 

« Le kmdlord, ou propriétaire du sol, possède dix, 
douze, quinze mille acres de terre nue, il est Anglais, 
protestant, déteste l ' Ir lande et n'y vient que rarement 
passer quelques jours dans son magnifique château, assis 
au bord des lacs dans une oasis de verdure et de rieurs. 
Sa terre ne représente pour lui qu'un certain nombre do 
mille livres sterling, il l'afferme à quatre-vingt-dix-neuf 
ans à un fermier anglais, protestant, qui la divise entre 
cinq ou six sous-fermiers, aussi anglais et protestants 
(tuiddlemen). Ceux-ci se rendent dans le pays, partagent 
leurs lots en fractions de vingt, dix, cinq acres et mettent 
les fermes aux enchères. ' 

« Elles sont rapidement couvertes ; quoique catholique, 
il faut manger, et pour manger, travailler la terre ou 
mendier, chaque parcelle est donc disputée avec acharne­
ment, car il n 'y en aura pas pour tous les alTunés. 

« Les enchères finies, le middleman conduit sou tenant 
at -will dans le marais ou dans la lande, et lui dit, en lui 
montrant un carré inculte, borné par- quatre pierres.: 
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« Voici ton lot ; arrange-toi » . 
« Il n'y a là ni maison, ni instrument, ni bétail, mais--

le cultivateur a quelques schellings d'économie, des bras 
robustes, une famille nombreuse à nourrir. Il se met à. 
l'œuvre, il se construit uue hutte, il achète un porc, il 
défriche, il sème, il plante ; un an se passe, il se bâtit 
une maison de pierres, couverte de chaume, à son porc, 
il joint une vache, ses pommes de terre promettent une 
magnifique récolte, et cependant il est soucieux, c'est que 
le middleman a passé par là et a vu que la ferme avait 
prospéré. Et, eu effet, deux ou trois jours après, arrive 
l'huissier (le procès-server) apportant la notice d'éviction, 
c'est à dire une signification de congé pour la Saint-

' Michel. • 
« Le paysan a pourtant payé sa rente exactement. 

N'importe ! le propriétaire a. de par la loi, droit d'évic­
tion pure et simple, et dans six mois il faudra sortir, à 
moins que le rusé middleman n'ait employé ce moyen 
que pour pouvoir dire, et c'est ce qui arrive le plus habi­
tuellement : Je consens à to garder, mais j'augmente le 
prix du fermage. En s«rte que plus le malheureux tra­
vaillera, plus il paiera, sans que ses sueurs profitent à 
d'autres qu'au vampire cramponné sur lui ; et cela conti­
nuera jusqu'au jour où la récolte ayant manqué et en 
môme temps l'argent pour payer, un second huissier, le» 
saisissour (drive?') viendra à son tour opérer la saisie du 
"bétail, puis après lui, la brigade noire — ermobard, comme 
la nomment les Irlandais, — qui expulsera le débiteur et 
démolira sa maison. 

« Et que l'on ne croie pas que nous, chargeons le ta­
bleau ; non seulement le travailleur est chassé, parce qu'il 
n'a pas pu payer le prix de son fermage, mais souvent 
pour les motifa^les plus odieux, tantôt parce qu'un grand 
propriétaire, soit par spéculation, soit par haine dés petits 
fermiers catholiquas, décide qu'il mettra toutes ses terres 
e n prairies, pour l'élevage du bétail ; tantôt parce que, 
pour concourir à l'œuvre patriotique, il décide de rem­
placer ses fermiers catholiques par des Écossais presbyté­
riens, ou bien enfin comme l'évêque protestant de Tuam,. 
dans l'intention pieuse de punir des rebelles qui, n'ayant 
pour tout bien en ce monde que leur foi, refusent d'en­
voyer leurs enfants aux éoolés protestantes. 
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« Mais, quel que soit le motif, et souvent i l est telle­
ment odieux que la plume so refuse à l ' indiquer, l'appa­
reil et la brutali té de l'éviction sont toujours les mêmes, 
à ce point qu'en 184-6, la chambre des communes no put 
s'empêcher de rougir on entondant les détails d'une 
éviction, dans laquelle le propriétaire « avait fait raser un 
« village tout entier et chasser sur les chemins deux cent 
« soixante-dix personnes obligées de s'aller abriter sous 
« les haies, et à qui on n'avait morne pas permis de «chér­
it cher un refuge au milieu des débris de leurs cabanes, 
« pour y faire bouillir leurs pommes do terre 1 » . 

Pour compléter le tableau que vient de faire M. do 
Lamothe, nous extrayons de l'Irlande contemporaine, par 
M. l'abbé Perraud, — maintenant évoque d 'Autuu et 
membre de l'Académie française, —les passages suivants 
dans lesquels l'illustre écrivain raconte un voyage qu'il fit, 
il y a quelques années, dans diverses parties do l 'Irlande : 

« C'est surtout dans les régions marécageuses et dans 
les montagnes d u Munster, du Conuaught et de la partio 
occidentale de l'Ulster, qu'il faut voir de près la misère 
des classes agricoles; là seulement, on peut comprendre 
qu'il suffise d'une semaine de pluie, pourrissant la récolte 
de pommes de terre, pour opérer une famino immédiate 
et réduire la population d 'un district entier aux dernières 
extrémités. 

« L'habitation ordinaire d u petit tenancier ou d u jour­
nalier, dans cette partie de l ' Ir lande, répond encore avec 
ia dernière exactitude à la description qu 'en faisait jadis 
M. do Beaumont : « Qu'on se représente quatre murs de 
« boue desséchée que la pluie en tombant rend sans peine 

• « à son état primitif, pour toit un peu de chaume ou 
«quelques coupures de gazon; pour cheminée, un trou 
« grossièrement pratiqué dans le toit, et le plus souvent, 
«la porte même du logis par laquelle seule la fumée 
« trouve une issue ; u n e seule pièce contient le père, la 
« mère, l 'aïeul, les en fan t s ; point de meubles dans ce 
« pauvre rédui t , une seule couche, composée ordinaire-
« ment d'herbe et de paille, sert à toute la famille. On 
« voit accroupi dans l'âtre cinq ou six enfants demi-nusy 

3 The Social condition of Ihc people, 1.1, p. 315. 
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« auprès d'un maigre feu ; an milieu de tous, gît un porc 
« immonde, seul habitant du lieu qui soif bien, parce 
« qu'il vit. dans l'ordure. La présence du porc au logis 
« semble d'abord, en Irlande, un indice de misère; il y 
« est cependant un signe de quelque aisance, et l'indi-
o gence est surtout extrême dans la cabane qu'il n'habite 
« pas » . 

« Dans combien de demeures de ce genre, je suis entré 
moi-nu" me, dun* les comtés de Kcrry, de Mayo, du Done-
gal, plus (l'une luis obligé de me courber jusqu'à terre 
pour pénétrer dans ces cabanes dont l'entrée est. si basse, 
qu'elles ressemblent plutôt à des terriers qu 'à des de­
meures laites pour les hommes ! que de fois encore, après 
avoir vainement essayé d'y rester quelques instants, j'ai 
été contraint d'en sortir, chassé par la fumée quim 'étouf-
fait ! enfin quelle n'était pas ma surprise de retrouver si 
longtemps après le second voyage de M . Gustave de 
Bcaumoitt, la misère qu'il avait si éloquemmcut décrite 
en 1S3U 1 

» Quand un tenancier reçoit un coin do terre à cultiver, 
son premier soin consiste d'ordinaire à se bâtir une ca­
bane. Sur la route de Killarney à Grenagh, à la porte de 
ces parcs dont l'étendue et la richesse n'ont peut-être rien 
d'égal en Angleterre et en Ecosse, j 'a i vu construire quel­
ques-unes de ces demeures ; des branches d'arbres entre­
lacées et appuyées contre le talus du chemin, des mor­
ceaux do gazon découpés, quelques pierres ramassées 
dans les champs, font tous les frais de ces chétives huttes, 
moins vastes et peut-être moins solides que celles des 
sauvages d'Amérique. 

« Dans lo comté de Mayo, les demeures des paysans 
Bout encore plus misérables et surtout plus malsaines. 
Établies au milieu même des marais, recouvertes avec dos 
morceaux de tuf ou de gazon à couleur sombre, on les 
distingue h peine du reste do la tourbière. I l est presque 
impossible d'empêcher l'eau d'y pénétrer; elle entre par 
le haut et le bas, et entretient dans la misérable cabane 
une humidité qui duro autant que la mauvaise saison. 
Dans les tompûtos, et quand le vont de l'ouest sou file 
uvoo furie sur ces régions désolées, on voit l'habitant de 
ces marais placer sur sou toit quelques lourdes piètres, 
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pour empêcher la rafale d'emporter et do disperser son 
unique abri. 

(i Dans la presqu'île d 'Erris, la misère des habitations 
est la mémo. Dos ruines qu'on y rencontre à chaquo pas 

^ attestent que, depuis dix ans, un grand nombre de fa­
milles ont disparu ; quant aux cabanes qui sont encore 
debout, elles sont telles que les décrivaient avant nous, i l 
y a quinze ans, le voyageur allemand Ko lb et les chari-

, tables agents do la Société dos amis. 
i II y a deux mois à peine, le correspondant d'un jour­

nal protestant de Dublin, visitant ces régions do l'ouest 
pour -s'y enquérir do la condition des paysans, on traça le 
tableau suivant, qui est commo le calque •fidèle et la re ­
production monotone do toutes les descriptions faites 
depuis un demi siècle: 

« Les habitants d'Erris paraissent être les plus niisô-
* rables de tous les hommes. Leurs eabapes, leurs habits 
'i rapiécés et en lambeaux, leur attitude découragée : tout 
ii atteste leur pauvreté. Leurs lits consistent en quelques 
« morceaux de bois croisés les uns sur les autres, reposant 
«sur deux piles de pierres et garnis de paille ; pour tou to 
« garniture, un misérable couvre-pieds tout usé, sans 
«couverture. . . Mais rien on Irlande no ressomblo aux 
« demeures quo se sont construites les habitants do co 
«village do Fallmoro, évincés par M. Palmer. Elles se 
<t composent do morceaux do granit trouvés sur le rivage 
« et grossièrement mis les uns h côté des autres. Ces ca-
« banes sont si basses qu 'un homme ne pourrait paa s'y 
« tenir debout, si étroites qu'à peine ollos peuvent conte-
« nir trois ou quatre personnes. E n essayant do pénétrer 
« dans uno de ces indescriptibles habitations, j e me frappai 
« rudement la tête contre le roc et dus renoncer à con-
« templor uno nouvollo scène do misère » . 

Voilà la position faite au tenancier. Pe\it-on s'étonner 
maintenant qu'il haïsse l 'Anglais qui l'a réduit à cet état ? 
Voudrait-on qu'il baisât la main qui le frappe, qu ' i l 
s'agenouillât devant celui qui le jette sur les chemins, 
pauvre et misérable? Non, c'est impossible; 

Mais, demandera-t-on, pourquoi le paysan no s'adrosso-
• t-il pas aux cours de justice pour obtenir protection 

contre son puissant seigneur 1 Cela lui sorait cornplèto* 
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joent inutile. Écoutons d'ailleurs ce que nous dit encore 
M. de Lamothe, à propos de l'administration judiciaire 
en Irlande : 

« Quatre cours souveraines, composées de douzo juges 
inamovibles, qui ne touchent pas moins de 100,000 francs 
de traitement chacun, distribuent la justice deux fois par 
an dans les principales villes des comtés, avec l'assistance 
d'un jury composé de membres choisis par le shérif 
royal. 

« Ces jurys, car il y en a deux sortes, se composent : 
« Le grand jury de vingt-trois membres. 
« Le petit, de douze seulement. 
« Le premier réunit dans chaque comté les attributions 

judiciaires et administratives ; c'est lui qui examine les 
actes d'accusation, et détermine si l'accusé doit être ren­
voyé ou non devant le petit jury. 

« Le jury serait en tout semblable au jury de nos cours 
d'assises (France), si ces fonctions ne se bornaient à pro­
noncer un verdict pur et simple de culpabilité ou de non 
culpabilité, sans admission de circonstances atténuantes, 
et si, pour être légal, ce verdict ne devait pas être rendu 
à l'unanimité. 

« Au dessous des grandes cours est la justice locale,. 
administrée par des juges appelés juges de paix, mais 
dont les fonctions sont toutos différentes de celles des 
magistrats portant chez nous le même nom. 

u Officiers de police judiciaire et juges à la fois, ils re­
çoivent les plaintes, dirigent l'instruction des affaires, 
avant le jugement, ont le droit d'exiger une caution en 
argent des personnes qufils tiennent pour suspectes, et; 
s'ils le jugent à propos, do les envoyer en prison quoique 
ne les inculpant d'aucun délit. 

« Ces juges, non payés, se recrutent parari les proprié­
taires non hostiles au gouvernement qui les choisit ; il y 
en a, pour l'Irlande seule, plus de trois mille; il va sans 
dire que presque tous sont protestants, de même que les 
membres du jury choisis par le shérif, aussi protestant. 

« De cette organisation, que résulte-t-il ? 
« C'est qrfen Irlande juges et jurés, traitent l'accusé 

comme une espèce de sauvage idolâtre dont il faut domp­
ter la violence, comme un ennemi, qu'il faut détruire, 
comme un coupable voué d'avance au supplice. 
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« C'est que le jury qui prononce le verdict, le magistrat 
qui applique la pénalité, sont juges et parties dans la 
même cause, et que le landlord qui accuse son malheureux 
tenancier est, le même homme qui va prononcer sur le 
soit do l'nccusé » . 

Le paysan, aiusi que vient do le dire M. de Lamothe, 
ne peut obtenir justice devant les tribunaux. I l lui faut 
donc bon gré mal gré, abandonner sa terre et aller habiter 
les villes ou émigrer à l'étranger. 

C'est surtout à la misère qu'est due la fondation do 
toutes les sociétés secrètes qui ont existé à diverses datus 
en Ir lande. C'est aussi précisément quand la misère sévis­
sait fortement que ces sociétés recrutaient le plus grand 
nombre de membres. 

Le bu t de ces sociétés a été dans le passé, de mémo 
qu'il l'est dans le présent, de chercher à améliorer la po­
sition du peuple et de gagner l ' indépendance du pays par 
la force. Four parvenir à leurs fins, cc< associations em­
ploient malheureusement tous les moyens : le meurtre, 
l'incendie, la persécution, etc. En raison de leur mode 
d'action, ces sociétés n 'ont jamais pu se gagner un grand 
nombre d'adhérents. 

Les principales de ces sociétés secrètes, sans compter 
les Eémens, turent d'abord les « White boys » , quiaprès^ 
avoir fait en partie la révolution de 1760, disparurent 
pour reparaître après 1806 ; puis vinrent les « Steel 
boys (17S2) » , les « E igh t boys (1785) » , les « Rockites 
(1790) » , les « ï rasshers (1806) » , les « W h i t e foet » et 
les « Black feet » de 1832 à 1837, et un grand nombre 
d'autres quo nous ne pouvons pas toutes consigner ici. 
Toutes ces sociétés, à l 'exception de celle des Eénions, 
sont disparues pour faire place aux Invincibles, auxquels 
est dû le meurtre de lord Cavendish et de M. Burke. 

La famine a souvent sévi en Irlande. L 'une des plus 
terribles est celle de 1841. Les Irlandais moururent par 
centaines. E n 1847, il en fa t de môme. C'est pendant celle 
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do 1841. q u e commencèrent ces grandes émigrations qui 
devaient r é d u i r e la population do l'ile do 8,175,124 
qu'elle é t a i t à cette époque, à G,510,000, et co en douze 
ans. La f a m i n e do 1847 est surtout remarquable à cause 
•du t yphus q u i l'accompagna. 

E n ce t t e occasion, les malheureux Ir landais jetèrent 
leurs regards vers l 'Amérique, cette terre des libertés, 
et ils m déc idèrent ,— non sans regret — à émigrer dans 
le nouveau monde afin d'y trouver en mémo temps quo 
du pain, n n lieu sûr pour se mottro à l'abri do la terrible 
maladie q u i venait de s'abattre sur leur pays. Ce sont 
surtout les Etats-Unis et le Canada qui reçurent le plus 
grand n o m b r e do ces émîgrants. 

P e n d a n t l a traversée, lo typhus s'étant déclaré à bord 
des va isseaux qui les transportaient, un grand nombre 
mpuruïenfc a v a n t do toucher la terre. Do ceux qui débar­
quèrent, la plupart eurent lo mémo sor t ; ils semèrent, 
do plus, la maladie parmi les populations qui les reçurent. 

Nous emprun te rons maintenant à M. l'abbé Ferland, 
qui se t r o u v a i t à la quarantaine do la Grosso-Ile pendant 
que lo t y p h u s y exerçait ses ravages parmi les émigrants 
irlandais, la narration suivante dans laquelle il est rap­
porté ce q u i a précédé et suivi cette émigration : 

« Dès l ' h i v e r dernier, quelques journaux du pays 
avaient a p p e l é l'attention du gouvernement colonial s u v 
les préparat i fs d'émigration qu'on savait se faire dans la 
malheureuse I r lande, la famine ot la maladie étaient tom­
bées à la fo i s sur ce pays ; un cri général d'oil'roi avait 
retonti; des mill iers d'irlandais se portaient vers les prin­
cipaux p o r t s d u royaume, attendant avec anxiété le mo­
ment do s 'embarquer pour l'Amérique du .Nord. Nos 
voisins des Etala-Unis adoptaient de sages précautions 
dans l'intérfit de louis concitoyens aussi bien que dans 
celui dos m a l h e u r e u x émigrants. Les provinces inférieures 
faisaient à c e sujet dos représentations à la mère-patrie j 
n'y avait-il p a s des mesures à prendre pour préserver le 
Canada dos m a u x dont lo menaçaient l'avidité dos arma­
teurs ot la dureté des landlords inondais? N ' y avait-il pas 
moyeu do régulariser l'émigration do manière ti ce qu'ollo 
ne fut nu is ib le ni à notre paya ni aux étrangers qui 
venaient solliciter un asiie parmi nous I Voilà ce que 
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dpmni.dai 'nt quelques journalistes canadiens aux maîtres 
<lt- no* obstinées... 

• Ixi avertis*••juents de la prudence furent méprisés; 
ld'i.O^tO étrangers arrivaient sur les bords du Saint-
Jjuiie'if, t't l'on avait négligé les précautions les plus 
ssinp:»-* l'Otn pourvoir à la nourriture, au logement, à la 
sattu- de cotte multitude épuisée par la l'aim, la fatigue et 
la maladie. 

« A l'établissement de la quarantaine, à la Grosso-Ile, 
le personnel recomposait de. doux médecins et de quel­
ques gardes-malades ; une eeniaine du lits étaient dressés 
dans 1 hôpital, les «A«/u pouvaient mettre à l'abri cinq à 
eux cents personnes. Avec ces précautions, que pouvait-on 
craindre ? Les résultats de cette inconcevable manie, vous 
les connaissez, le pays tout entier les connaît comme moi. 
l e torrent de l'émigration, entraînant à sa suito la famine 
et la peste, vient tout à coup fondre sur nous après avoir 
renversé lo misérable échafaudage élevé à la Grosse-Ile; 
ses vagues pressées se répandent sur le pays, ot vont suc­
cessivement déverser sur (.îitébec, sur Montréal, sur King­
ston, sur Toronto, ot jusque sur Amhertslmrgh, l'ultima 
Thiile du Haut-Canada. 1,'épidémie .te répand dans toutes 
les directions, jusque dans los chantiers les plus reculés 
de l 'Ottawa. Dans Québec comme dans Montréal, des 
centaines do citoyens sont enlevés par le lléau dévastateur ; 
los médecins, les membres du clergé succombent les uns 
«près los autres ; le commerce est interrompu, la naviga­
tion du fleuve est entravée, la consternation s'est emparée 
dos espri ts . . . 

« C'est vers lo milieu do mai que commencèrent à arri­
ver les vaisseaux chargés d'émigrés. La traversée avait été 
longue et pénible. Détenus pendant longtemps au milieu 
des glacos du Saint-Laurent, la plupart avaient été sept à 
huit semaines sur mer. À leur bord, on avait entassé des 
centaines d'infortunés tirés des hôpi taux et des work-
houses, déjà atteints de la fièvre à leur départ , ou prédis­
posés à la prendre par la faiblesse oit les avaient réduits 
lo fatigue et la faim. L'état de ces malheureux no sjétait 
pas amélioré sur ces lazarets flottants ; renfermés dans des 
espaces trop étroits pour leur nombre, forcés par la rigueur 
do la saison de se tenir continuellement à fond do cale, 

4 



LES LOISIRS D'UN 

l'air empesté qu'ils respiraient aurait suffi pour faire éclbre 
la maladie parmi eux, quand même elle n 'y eût pas existé 
déjà. La malpropreté et la puanteur de ces bouges défient . 
toute description. Trois à quatre cents malades attaqués 
des fièvres typhoïdes et do la dyssenterie ; la plupart re­
posaient sur des immondices qui s'étaient accumulées sous 
eux pendant la durée du voyage ; à côté des malades et 
des mourants étaient étendus des cadavres qui n'avaient 
pu encore être jetés à la mer. Aussi la maladie et la iriQrt 
avaient-elles t'ait parmi eux dos ravages eifrayants. Sur quel­
ques vaisseaux, près d'un tiers des passagers étaient morts. 
Les équipages ètic-mômes avaient souvent été si maltraités 
que la manœuvre ne se faisait qu'avec peine. Dès la (la 
do mai, sept cents malades étaient déjà arrivés à la 
Grosse-Ile ; les hôpitaux se trouvaient pleins en un 
instant ; il fallut que les derniers arrivés demeurassent à 
bord des vaisseaux jusqu'à ce qu'on leur trouvât un abri 
sur terre. Attendre l'érection de nouveaux bâtiments eût 
été irop long, on se détermina donc à drosser des tentes 
envoyées de Québec par les agents d u gouvernement-, 
militaiie. Ces i'rêies couvertures servirent à abriter la plus 
grande partie des malades qu'on étendait sur la terre nue. 
Beaucoup, déposés sur les rochers du rivage, y expiraient 
avant qu'on eût pu les transporter. Bientôt l'émoi s'empare 
des chefs de l'établissement sanitaire ; les provisions de 
bouche, les médicaments, les lits, les ustensiles de cuisine, ' 
les gardes-malades, tout manque. Les deux seuls médecins 
attachés à la station sont chargés de visiter les vaisseaux, 
de soigner les malades, d'organiser et de surveiller toutes 
les branches do l'administration du lazaret. Aussi malgré; 
lours efforts continuels, malgré leurs t ravaux d u j o u i t t de -
la* nuit , l'ordro no pouvait pénétrer dans ce chaos. Force 
leur fut donc de troubler le repos des ministres et da-
réclamer des secours devenus indispensables. I l s'agissait: 
de laire face à un danger pressant qui menaçait ce pays. 
Alors de nouveaux hôpitaux furent commencés, le matié- ; 

riel de l'établissement fut considérablement augmenté, 
les provisions devinrent plus abondantes, de jeunes mé­
decins .arrivèrent pour se charger du soin des malades. ' 

,Xes choses allèrent un peu moins mal. 

« C'est vers ce.temps-que j e j i s i t a i la Grosse-Ile et que 
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de mes yeux je pus contempler les spectacles hideux que 
lenfennaient les tentes et les abris. 

« Environ deux cents tentes avaient été dressées pour 
la réception do ceux des malades qui ne pouvaient trouver 
place dans les hôpitaux. La situation de ces infortunés 
n'était guèro meilleure que s'ils eussent été abandonnés 
sur le rivage. Autour do chaque tente fermentaient des 
immondices qu'on n'avait pas le temps déporter plus loin. 
A l'intérieur, sur deux et même sur trois rangs, gisaient 
des squelettes vivants, n'ayant qu'un peu do paille pour 
y étendre leurs membres. Hommes, femmes, enfants, y 
étaient pêle-mêle, et tellement pressés les uns sur les 
autres que le pied trouvait à peino place pour se poser 
sans heurter quelque partie de cette niasse vivante. Presque 
tous attaqués de la dyssenterio aussi bien que de la fièvre, 
et trop faibles pour se traîner dehors, ils étaient réduits 
à se vautrer dans leurs ordures. Ajoutez à cela la mal­
propreté naturelle des malades, l'odeur dos haillons qui 
les couvrent, et vous avez une légère idée' de l'infection 
de ces bouges. Cet air empoisonné s'élevant vers le haut 
de la tente et n'y trouvant point d'issue pour s'échapper, 
s'y condense, et suffisait seul pour affecter les tempéra­
ments les plus vigouroux. Vers le milieu du jour, sous 
un soleil de juillet, la chaleur est suffoquante, tendis que 
la nuit le vent froid du nord s'engouffrant sous ces toiles 
glace les malades. Mais vient-il à pleuvoir, leurs souf­
frances sont encore plus cruelles ; l'eau envahit les parties 
les plus basses de la tente et s'élève à la hauteur dés lits. 
J'ai vu de pauvres fébricitants occupés à, défendre leurs 
grabats contre un courant do boue liquide qui menaçait 
de les entraîner ; cette paille humide, ils no voulaient pas 
la perdre, car elle servait à leur rendre moins sensibles 
les aspérités du sol rocailleux. 

« 11 est difficile de faire la visito des tentes sans en lais­
ser quelqu'une de côté ; c'est ce qui arrivo quelquefois 
aux médecins et aux employés de l'établissement... 

« Dans les sheds la situation des malades n'est guère 
plus supportable ; les ouvertures pratiquées pour admettre 
la lumière servenj; aussi à laisser entrer le vent et la pluie y 
plusieurs fois j 'y ai vu l'eau tomber avec abondance sut 
des malheureux déjà dans les étreintes de la mort. L'air 
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y est imprégné d'une ode*ur si fétide qu'il affecte les cer­
veaux les pluâ robustes. Ces appentis ont une longueur 
de doux à trois cents pieds ; lo milieu ost occupé par 
deux rangées de lits placées l'une au-dessus do l'autre. 
Par cette disposition, les ordures qui s'échappent h travers 
les lits do la rangéo supérieure tombent sur les malades 
placés au-dessous ». 

Nous avons tenu à donner cette longue citation pour 
bien faire voir la manière dont les émigrants irlandais 
étaient traités à leur débarquement sur lo sol canadien. 
Comme on a pu le constater, la position'do ces émigrants 
n'était guoro améliorée par leur oxpatriemont. 

Les émigrations qui ont suivi celle dont nous venons 
de parler ont été plus heureuses. La maladie n'eut plus 
l'occasion do les décimer. 

-»-*-*-

Depuis 1880, il y a ou recrudescence de la misère en 
Irlande En cotte année commença une famino dont les 
effets se font encore sontir. Cette disette, de même que 
celles qui l'ont précédée, eut pour cause lo manquo de 
récoltes. 

La population, en cette occasion, tomba dans un état 
tellement misérable, qu'olle toucha le cœur, même des 
landlords. Quelques-uns d'entr'eux envoyèrent des se­
cours. Nous tonons à constater ce bon mouvement de leur 
part, parce que c'est rarement qu'ils ont montré un peu 
do sympathie envers les Irlandais. 

La détresse do l'Irlande attira la charité du monda 
entier. Des comités de secours se formèrent partout, 
Victor Hugo prit la présidence du comité français. Aux 
Etats-Unis, on vit les hommes de tout rang et do toute 
nationalité recueillir des souscriptions. Il en fut do mémo 
au Canada. Toutes les sommes ainsi recueillies étaient en­
voyées on Irlande. ' 

Mais "bientôt on reconnut qu'il était impossible de faire 
face à la misère. Alors les chefs du parti irlandais, 
MM. Parnell ot Dillon, déoident de faire des voyages en 
France, aux États-Unis et au Canada, afin de recueillir de 
nouvelles souscriptions. Partout les deux vaillants ora-
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leurs sont reçus avec enthousiasme. A leur appel, des 
assembles sont convoquées dans les villes qu'ils traversent, 
pour protester contre la conduito de la Grande-Bretagne 
vis-à-vis do l ' I r lande. De plus, le parlement canadien, à 
sa séance du 20 avri l 1882, vote une adresse par laquelle 
il prie la m u e Vic tor ia d'améliorer le sert de ses sujets 
•éprouvés. 

C'est à celte é p o q u e q«o fut fondée la Ligne agraire, 
société ayant pour objet de secourir les tenanciers pauvres 
et d'assurer des ins t i tu t ions libres à l 'Irlande. Cette asso­
ciation, qui a des ramifications on Angleterre, en France 
et dans le nouveau m o n d e , a déjà fait beaucoup d* bien 
ot elle est appelée a e n faire encore beaucoup dans l'avenir. 

Au milieu de l e u r misère, les tenanciers sentirent 
cruitrii en eux cette ha ine qu'ils ont toujours eue pour 
leurs oppresseurs. E t pour tirer vengeance des maux qui 
les frappaient, ces malheureux allâmes ne craignirent pas 
de commettre plus ieurs crimes. 

A cotte vue, le gouvernement britannique soumit à la ' 
cliarnbro des communes un projet do loi ayant pour but 
de punjr les actes de violence et autres crimes accomplis 
depuis le commencement de la famine, isous voulons 
parler du bill de coercition. 

Kt dans la crainte d e voir les orateurs irlandais chan­
ger le vote des dépu té s , — chose imposible, les deux tiers 
étant dos ennemis p l u s ou moins déguisés de l'Irlande, — 
le président (speaker : orateur) de la chambre, fidèle aux * 
instructions qu'il ava i t sans doute reçues, expulsa quel­
ques uns des députés irlandais ; de plus, il refusa de 
laisser prendre en considération les amendements faits au 
bill. Le résultat iinal d e cette tactique fut l'adoption du 
bill, qui devint en Jbrco lo 3 mats 18,S1. 

Cette loi votée par le parlement anglais est inique, et 
tout à l'ait contriiiTo à la justice et au droit civil. Kn effet, 
toute loi ayant pour objectif de punir des abus passés -
est injuste, car » l a ; l o i , ainsi que lo dit le code Napoléon 
(art. 1.1), ne dispose q u e pour l'avenir ; olle n'a pas d'effet 
rétroactif ». 

IA mise en force J e la loi rétroactive suuleva l'indigna-
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tion dans toute l'Europe. La presse en général prit la 
défonso des Irlandais et condamna l'iniquité de la nou­
velle loi. 

A cette occasion, VAvenir diplomatique, la revue fran­
çaise la plus en vue, publia un excellent article duquel 
nous détachons le paragraphe suivant : 

« Il y a quelque tristesse à voir un ministère libéral 
ayant dans son soin des hommes comme les Gladstone, 
les Bright, les Chamberlain, les Charles Dilke et d'autres 
esprits élovés et généreux, n'avoir encore trouvé que 
des paroles dures et souvent cruelles à donner à un peuple 
qui n% trouve que dans son infortune la cause de sa ré­
volte. Il était possible, néanmoins, par une politique 
énergique, rapido et sachant son but, de frapper les sépa­
ratistes, s'il fallait les frapper pour la sécurité de l'empire, 
et, en môme temps, de désarmer la légion de ceux que 
l'oppression séculaire de la propriété féodale la plus ter-
ribloment spoliatrice qui ait existé, a soulevé aujourd'hui 
sur tous les points de l'Irlande. A notre époque où les 
questions sociales ébranlent le vieux monde, où les idéos 

• de solidarité humaines s'étendent de plus en plus, ce 
n'ost point trop diro que le parti libéral anglais assume 
une grande responsabilité morale devant l'Euroje en­
tière,— jusqu'ici il ne paraît que comme réacteur. Il a 
déjà perdu l'occasion et le bénéfice d'apparaître tout à la 
fois énergique et pacificateur » . 

11 va sans dire que l'application de cette loi ne calma 
pas les esprits en Irlande. Elle no fit, au contraire, 

t qu'augmenter les ressentiments des Irlandais vis-à-vis de 
leurs oppresseurs. Aussi les actes criminels contre 
les propriétés et les individus ne firent que croître, au 
lieu de diminuer. 

Voyant l'inutilité de la loi coercitive, l'Angleterre son­
gea à rétablir la paix par un autre moyen, et,j!ette fois, 
elle se décida à attaquer le mal par sa racine, ?est à dire 
en cherchant à améliorer la situation du tenancier. 

Pour parvenir à cette fin, le gouvernement, par l'entre­
mise de M. Gladstone, déposa devant la chambre un bill 
apportant des réformes à la tenure des terre. A la séance 
du 29 juillet 1881, la chambre adopta ce bill par un vote 
de 220 voix contre 14. 
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Par ce bill il est créé des cours do justice dont la mis­
sion est de prendre en considération les plaintes des 
^tenanciers contre les landlords, de fixer le taux du fer­
mage des terres, etc. 

Les tribunaux établis en vertu de cette dernière loi 
n'ont pas satisfait, cependant, les Irlandais. Leurs déci­
sions, surtout celles rendues à propos du prix du feraage, 
n'ont fait que les mécontenter. 

Un mouvement même se fait maintenant pour deman­
der leur abolition. 

Pour être bref, nous dirons qu'en cette occasion, comme 
en bien d'autres, le gouvernement anglais n'a fait qu'ajou­
ter un nouveau brandon de discorde. 

VI 

Nous avons esquissé à grands traits, dans le deuxième 
article de co travail, la vie do quelques personnages de 
l'Irlande dont les hauts faits tiennent autant de la fable 
que de l'histoire. Dans celui-ci, nous parlerons de certains 
hommes qui ont joué un rôle important en Irlande, soit 
comme propagateur de la foi catholique, politicien, poète, 
littérateur ou savant. 

Bien entendu, nous ne donnerons sur chacun d'eux 
que quelques notes très brèves. 

Ainsi que nous l'avons dit précédemment, l'Irlande, de 
même que les autres pays de l'Europe, était autrefois 
païenne et elle demeura telle jusque vers le milieu du 
cinquième siècle. Elle ne devint catholique que grâce aux \ 
prédications de saint Patrice, premier évêque d'Armagh. 

M. Croiset nous fournit les détails suivants sur l'évan-
gélisateur : 

« Patrice naquit en Ecosse vers Fan 377 1 . Ses parents 
l'élevèrent dans la plus grande piété. La Providence per­
mit qu'il fut enlevé fort jeune par des brigands, et qu'il 

1 D'après le Dict. de biog. gin., il est no eu 372, 
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devint esclave dans le pays même dont il devait être 
l 'apôtre. Duran t les cinq ou'six années de sa dure captivi­
t é , il apprit, la langue et las usages du pays. Pendant qu'il 
était à la gar-do des troupeaux de son maître, un ange lui 
apparut sous la forme d'un jeune homme, lui ordonna de 
creuser la terre , et, le jeune esclave y trouva l'argent né­
cessaire pour racheter sa liberté. 

«Résolu de se consacrer tout au Seigneur, il passa en 
France, et il se n-tira dans lo monastère de Mannoutier, 
fondé par saint Martin, dont ou le dit parent par sa mèro. 
Son zèle croissant avec sa piélé, il y nourrit fortement on 
son cd.'iir le désir, conçu depuis sa jeunesso, do travailler 
à la conversion de l'Irlande idolâtre. Dana cotto idée, il 
alla [lasser plusieurs années en Italie, à visiter les lieux 
les plus saints et les monastères les plus célèbres. L'évêquo 
de Tise, près duquel il demeura trois ans, charmé de sos 
vertus, l 'ordonna prêtre ; plein do la léivour do son nou­
veau sacerdoce, lo pèlerin vint en Irlando ; mais son zèle 
y échoua. 

« Patrice retourna en France, on saint Germain 
d 'Auxene , qui le garda chez lui plusieurs années, lui 
conseilla d'aller se jeter aux pieds du pape, pour obtenir 
de lui mission de prêcher aux Irlandais. Le pape Célostin 
I " le reçut avec bonté, loua son zèle, approuva son dos-
sein, l 'ordonna évfquo et. l'envoya dans l'île, revêtu de 
son autorité apostuliquc; il y arriva l'an 432. 

« La moisson était mûre. ; l'apostolat du nouvel évêque 
ne fut qu'une suite de prodiges ; jamais pouplo ne témoi­
gna tant d'ardeur pour embrasser l'Evangile ; h peine le 
saint apôtre, qui semait les miracles sous sos pas, avait 
paru quelque part, les temples dos idoles étaient renvoraés 
et les idoles brisées. En vain, I.éogar, le roi le plus puis-
gant du pays, voulut-il s'opposer aux succès de Patrice, 
ses oflbrts ne servirent qu'à rendre plus florissants les 
progrès do la croix. Son fils, le prince Connall, se con­
vertit avec deux de ses sœurs, ot l'Ultonie entière dovint 
chrét ienne L'infatigable Patrice parcourut toute l 'Irlande 
avec dea peines incroyables ; il ne laissa aucun coin de 
cette île, si vaste et si peuplée, qu'il n'éclairât des lu­
mière» de la foi, ou il ne Mt i t des églises, et où il ne lais­
sât des pasteurs pour les gouverner. 
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« Il érigea un grand nombre de diocèses, où il sacra 
des évoques, et bâtit dans l'Ultonie l'illn*tre église d'Ar-
niagh, dont il fit la métropole du toute l 'Irlande » . 

Saint Patrice ne se contenta pas d'évangéliser l 'Irlande, 
mais il travailla de plus à civiliser le peuple do l'île en 
l'instruisant et en l'initiant aux ai-ts et aux sciences. 

L'évangélisateur mourut vers l'an 400, après un apos­
tolat d'environ trente ans. Son corps tut enterré dans 
l'église d e l à Hainln-Trinilé de Down. Cotte église, ainsi 
que les reliques du saint, ont été détruites sous Henri 
VI i l . 

L'œuvre accomplie par saint Patrice est considérable. 
L'Eglise lui doit un des plus beaux Heu tons de sa cou­
ronne ; la civilisation, une de ses plus brillantes conquêtes. 

Les Irlandais ont prouvé leur reconnaissance envers ce 
saint, auquel ils sont redevables et de leur- religion et do 
leur initiation à la vie des nations civilisées, en le choisis­
sant comme patron do l'île. 

- s - w - e -

Aprôs saint Patrice, nous arrivons à saint Colomban. 
Colomban, né en 5-Kl, montra dès ses plus tendres 

années un goût prononcé pour l'étude des lettres et dos 
arts libéraux. 

Ses études ne lui firent pas perdre de t u e , cependant, 
les devoirs de la religion catholique. Doué d'une grande 
piété et désirant so livrer à la vie pénitente, il laissa l'Ir­
lande et émigra dans les Gaules, avec douze religieux. I l 
s'établit à Luxeuil et y bâtit un monastère: (590). 

Ayant été chassé par Thierry II, roi d'Austrasio, Co­
lomban partit pour liobbio (en Lombardib), où il fonda 
un nouveau monastère. 11 y mourut en 615-

Ce saint a écrit un grand nombre do pobsies, de lettres, 
et, de plus, une Rbjle monastique. 

Colomban peut être considéré comme l'rin des premiers 
Irlandais qui se soient livrés à l'étude des beaux-arts, et 
encore comme l'un des plus anciens écrivains de cette 
nation. , 

Geoiges Berkeley est l'un des plus célèbres mathémati­
ciens qu'ait produit l ' Irlande. 
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Dans l'un de ses ouvrages — Décalogues entre Hylas 
et Phibnoiïs — il soutient que les objets n 'ont d'existence 
que par U D O illusion et met en doute la réalité de la ma­
tière. Il soutint cette thèse avec tant de force et d'esprit 
qu'il gagna des partisans à cette idée toute singulière 
qu'elle fût. , 

U n jour, il conçut le projet de se livrer à la conversion 
et à la civilisation des sauvages d'Amérique. Pour accom­
plir son désir, il laissa l 'Irlande et vint dans le Ehode-
Lsland (États-Unis). 

Les moyens nécessaires pour son entreprise lui ayant 
fait défaut, il retourna en Angleterre (1732). 

A son retour, il fut nomme évêquo de Gloyno. 
I l mourut à Oxford en 1753, âgé de soixante-neuf 

ans — il était né en 1684. 
A part ses Déculogues, Berkeley publia aussi plusieurs 

autres ouvrages dont les pr incipaux sont : les Principes 
de la connaissance humaine, la Théorie de la vision et 
Alciphron ou le Petit Philosophe. 

Par les idées qui sont émises dans ces ouvrages, on 
peut juger du talent de Borkcloy comme mathématicien. 
Plusieurs de ses idées sont fort hardies, ainsi que nous 
l'avons fait voir par ses Déealogues, mais il apporte tant 
de finesso dans leur développement qu'il laisse très sou­
vent le lecteur convaincu de ce qu'il dit. 

Henri Brooko (né en 1706, mort en 1783) s'est fait 
une réputation par ses poésies. 

Le premier volume de poésie qu'il publia — la Beauté 
universelle — commença à le faire connaître et lui mérita 
les éloges du pape. 

En 1767, il composa Gustave Vasa, t ragédie, et dans 
les années qui suivirent il écrivit u n ' g r a n d nombre de 
romans, dont le plus original est le Fou de qualité. • 

Plusieurs des ouvrages de ce littérateur ont été traduits 
en français. 

En 1730 naissait, à Carlow, Edmond Burke , célèbre 
Orateur irlandais. 
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S'étant établi à Londres , il publia Y Animal rcgixfer 
(1758). La publication de ce journal fut le point de dé­
part de sa vie politique. 

Élu député au parlement anglais (1765), il se fit le dé­
fenseur clos Américains et travailla* pour leur faire accor­
der des mesures libérales pour améliorer leur position. I l 
prit surtout à ses charges do défendre les TrlandaA, do-
mandant pour eux la liberté du commerce et dos lois p lus 
justes pour les catholiques. 

Quoiqu'il ait été l'avocat de tous les opprimés, Burke 
fut opposé à la révolution française et la dénonça on 
Europe par ses Réflexions sur la révolution française, 
publiées on 1790. 

Burkc , en outre de ses Réflexions, a écrit quolquos 
autres œuvres littéraires, 

11 est mort à Beaconsfiold, en 1797. 

Parmi les plus courageux défenseurs do l 'Irlando, 
Henri Grattan occupe l 'un des premiers rangs. 

I l naquit à Dublin, en 1750. A l'âge de vingt-cinq ans, 
il fit son entrée au parlement (1775). 

De mémo que Burke, Grattan est l 'un des plus grands 
orateurs et hommes d'État de l 'Irlande. Grâce à son élo­
quence et à son travail, il obtint plusieurs réformes im­
portantes pour son pays natal. 

I l fit toujours preuve du plus pur patriotisme et jus-
qu'ail dernier moment do sa vie — il est mort on 1820 — 
il combattit pour l ' indépendance de l 'Irlande. 

I l s'efforça surtout de réconcilier entre elles les diverses 
fractions du parti irlandais, qui était fort divisé sur les 
moyens à prendre pour assurer l'adoption do mesures 
favorables à l 'Irlande..Grattan réussit jusqu 'à un certain 
point dans cette tentative d'unification, ce qui lui permit 
de combattre avec plus d'avantages la polit ique do Pi t t . 

Maintenant noua apparaît la belle et grande figure 
d'O'Gonnell, le meilleur défenseur peut-être de l 'Irlande. 
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Daniel O'Connell se destina d'abord, pendant son édu­
cation au séminairo do Douai, à entrer dans la prêtrise. 
Mais le gouvernement anglais ayant abrogé la loi interdi­
sant la profession d'avocat aux Irlandais, O'Connoll opta 
pour le barreau (1798). 

A peine reçu au barreau, il se fit une réputat ion consi­
dérable en défendant ses compatriotes devant les cours 
de justice. Sa conduite et son patriotisme rendirent 
O'Connell très populaire auprès des Irlandais, e t c'est 
avec enthousiasme qu'ils l 'éliront député au parlement. 

Ce fut le comté do Clarc qui l 'envoya le premier à la 
ebambro des communes (1828). O'Connell représenta 
successivement ensuite les comtés do Waterford, Korry , 
Kilkejiny, Cork et Dublin, dont il dovint lord-maire en 
1811. 

O'Connell travailla toujours avec lo plus grand dé­
vouement à la défenso do son pays. I l no craignit môme 
pas de sacrifier sa liberté. E n eilot, un jour il fut condam­
né à un an de prison et à une forte amende, pour avoir 
attaqué trop vivement lo gouvernement anglais. Cette 
condamnation n'eut cependant pas de suite, la chambre 
dos lords l 'ayant annulée. 

Après avoir combattu pour-son pays pondant plusieurs 
années, O'Connell dut abandonner la politique, lors de 
l'avènement des whigs au pouvoir (1846), v u que des 
dissensions s'étaient faites dans son parti. 

Un an après, dans un pèlerinage qu'il faisait à Borne, 
la mort le frappa pendant qu'i l était à Gènes. 

Thomas Moore est, de tous les poètes irlandais, le plus 
aimé et le plus populaire. Ses chants sont sur les lèvres 
do tous les insulaires. 

Moore est né à Dublin en 1779. 
11 se fit remarquer comme poète lorsqu'il publia ses 

odes et ses épitres (1806). Elles furent beaucoup critiquées 
dans la Revue d'Edimbourg, et donnèrent lieu à u n duel 
entre Jeffrey et Moore. 

Sept ans après, parurent ses Mélodies irlandaises, sui­
vies ensuite do la publication de Lalla-Rouclc, poème qui 
fit à son autour une belle réputation. 
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Moore partit, après l'impression de ce dernier poème, 
pour un voyage à l'étranger. A son retour, il s'arrêta i 
Paris, où il tint domicile jusqu'en 1822. 

Vers ce temps, il publia les Amours des anges. Ensuite 
il écrivit plusieurs ouvrages en prose, entre autres': la Vie 
de Sheridan (1821), l'Épicurien (1827), la Vie de lord 
Byron, son ami (1830), et une histoire d'Irlande. 

Il a laissé aussi des correspondances et des mémoires 
qui ont été publiés après sa mort, arrivée en 1852, par 
lord John Russell. 

ç~ 

William-Smith O'Brien, né en 1803, d'une famille qui 
descendait do Brian Boroimhc, un des rois do la primitive 
Irlande, commença sa carrière politique lors de son entrée 
au parlement en 182C. 

Il se montra aussitôt un des plus valeuroux champions 
de la cause, de l'Irlande, défendant avec le plus grand 
courage et le plus ardent patriotisme la liberté de son pays 
natal. 

Il porta son zèle si loin, que lors de la révolution qui 
éclata en Irlande, vers 1848, à laquelle il prit une part 
active, il se vit bientôt obligé de se cacher dans les bois 
pour échapper aux poursuites do la police anglaise. 

L'endroit oii il se cachait ayant été enfin découvert, les 
agents du gouvernement anglais l'arrêtèrent et l'amenèrent 
devant les cours sous l'accusation de haute trahison. Le 
résultat de ce procès fut sa condamnation à mort, poiïve 
qui fut commuée en une déportation à Van-Diemen. 

Il obtint sa grâce en 1856, et revint en Irlande. 
Il s'éteignit à Bangor en 1864. 

• -*•<*-&-

Il nous serait facile d'allonger de beaucoup d'autres 
noms cette liste d'homrnas distingués qui ont, soit dans la 
littérature ou dans la politique, illustré leur nationalité. 

Nous poumons parler de tous ces champions de la li­
berté de l'Irlande qui, après avoir combattu pour l'indé­
pendance de leur pays par la parole, ne craignirent pas 
de vetser leur sang sur les échafauds, 
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Qu'il se ra i t intéressant pour nos lecteur* de voir défiler 
devant e u x tous ces héros qui, à l'exemple de Robert 
Emmct, mon tè ren t sur les échafauds pour payer de leur 
vie le ( rop grand amour qu'ils avaient pour leur pays ! 

Que d o littérateurs, savants, politiques, mériteraient 
aussi d ' avo i r au moins une notice biographique dans cette 
étude ! 

Mais, malgré tout le plaisir que nous pourrions faire à 
nos lecteur* en complétant ces notes biographiques, nous 
n ' a l longerons p:\s. cependant, cet article, vu le désir que 
noua avons d'arriver plus tôt à la conclusion de ce travail. 

V I I 

L 'Angle ter re qui avait surtout lo désir, on «'annexant 
l'île soeur, d 'en l'aire un pays protestant, no négligea rien 
pour pa rven i r à ce but, ainsi que nous avons pu lo voir 
par ce qu i précède. 

Mais (die no put jamais y parvenir, et elle fut forcée, 
après 184G, de. céderdevaut les demandes du peuple irlan-
lais qui voulait avoir sa liberté roligieuse, en faisant 
adopter par lu parlement un bill par lequel la réformo 
cessait d 'èlro la religion d'Etat de l'Irlande. 

Les ma lheureux paysajjH reçurent la nouvello do leur 
indépendance religieuse avec la joio la plus vive, non 
seulement parce qu'ello lour permettait de pratiquer 
l ibrement la religion catholique, mais aussi parce qu'elle 
leur en leva i t on même temps des impôts énormes qu'ils 
étaient obl igés de payer pour l'entretien du clergé protes­
tant. 

Ce p o i n t gagné, los Ir landais continuèrent leurs tra­
vaux p o u r tâcher d'acquérir lo second article do leur 
p r o g r a m m e : la liberté politique. Les uns demandant uno 
liberté complète ; les autres, seulement lo droit de diri­
ger leurs affaires locales. 

Ici los at tendaient des obstacles qui n 'ont pas encore 
disparu et qu i ne seront eulcvés quo très difficilement. 

Les Angla is , pour diverses raisons, ne peuvent et no 
doivent pan, politiquement parlant, donner l'indépendiuioo 
complète a u x Irlandais. 
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l„i premier*» raison pour eux de s'y opposer, c'est le 
dautrer qu ' i l J* auraitjpour l'Angleterre do rétablissement 
d'un royaume dont elle ne serait séparée que par u n 
détroit. 

Do plus, en émancipant l 'Irlande, l 'Albion deviendrait 
uno seconde Autriche, ce qui la rendrait iucapablo d'ac­
complir les grands dessoins de sa politique ambitieuse. 
Elle cesserait en quoique sorte — il faut bien remarquer 
ce point—- d'être une puissance continentale. Or, n'y au­
rait-il pas d'autre raison plus forte coutre l'indépendance 
de l ' I rhuide, qu'elle la lolusorait toujours. 

-9. » -fr-

Aussi toute demande faite à la chambre dos communes 
pour obtenir des réformes libérales à l 'Irlande est-elle 
toujours vue d'un mauvais œil par sa puissante suzuraino, 
parce qu'elle croit y voir un nouveau pas vers l'émanci­
pation do l'île. 

I , i presse anglaise, de son côté, no manque jamais une 
occasion do présenter sous nu jour défavorable les ré­
formes demandées, et do leur rendro le peuple anglais 
hostile. 

Los j o u r n a u x anglais ne négligent non plus aucune 
circonstance d'insulter les Irlandais, en les traitant do 
paresseux, d'ivrognes, d'assassins, etc. I ls ajoutent encoro 
que les insulaires ne doivent qu'à eux-mêmes tous les 
maux dont i ls se plaignent. 

Leur tact ique est de rendre impopulaire toute réforme 
demandée et do donner un semblant de raison à la poli­
tique agressive de la Grande-Bretagne à l'égard de l'Ir­
lande. 

Mais, heureusement l 'Europe, que no disons-nous lo 
monda ent ier , sait à quoi s'en tenir à propos de la ques­
tion ir landaise et sait aussi de quelle côté pèse la balance 
de la justice. 

La France , par exemple, qui s'est donné pour mission 
de défendre tous les peuples opprimés, a toujours accordé 
ses sympathies à l'Irlande. Si elle n'essaie plus de lui re­
conquérir son indépendance par la force des armes, ainsi 
qu'elle a t en té de le faire autrefois, c'est du moins avec 
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lo plus grand empressement qu'elle reçoit chez ello les 
patriotes irlandais et qu'elle leur accorde tout son appui . 

Aussi, lorsque la Ligue agraire fut fondée en 1880, son 
fondateur, M. Parnel l , inaugura la série do voyages qu'il 
devait faire dans l 'intéièt de cette société, par une excur­
s ion à Paris, sachant qu'il y trouverait aide et protect ion. 

Dans la grande capitale, il eut une entrevue avec divers 
représentant* do la presse parisienne. En conversant avec 
les journalistes français, M. Parnel l lit plusieurs déclara­
tions que nous tenons à consigner ici, vu qu'elles expl iquent 
le programmo suivi par les patriotes irlandais — les home 
rvlers. Lo député do Cork, après avoir parlé de la famine 
de 184H, de ).i mbèn> fjui existe maintenant et de la con» 
duito tenue par la Liguo agraire, termine en énumérant 
les réformes qu'il serait nécessaire de faire pour améliorer 
la condition sociale du pays. Voici : 

« Kemontons jusqu'en 1846". Eu cette année, la famine 
Bevit on Irlande, et beaucoup de fermiers n e purent payer 
leur fermage, ou soulcmeut partie de leur fermage. Les 
propriétaires les expulsèrent. Do 1846 à 1849, les évic­
tions do fermiers insolvables dépassèrent lo chiffre de un 
million. Cinq cent millo de ces misérables émigrèrent en 
Amérique. Los cinq cent mille autres moururent d e faim 
sur les grandes routes. 

«Aujourd 'hui , la situation est la même. E n 1879 et 
1880, les récoltes ont été mauvaises. Cotte alternative se 
présentant do nouveau à l ' Irlande : émigrer ou mourir d e 
fa im, alors nous sommes intervenus, lia 1846, les paysans 
avaient commencé par payer leurs fermages, puis ils étaient 
morts. Cotte ibis, nous leur avons dit : « Ne payez, pas, 
« mais vivez, donnez à manger à vos familles » . Voilà 
expliquées nos revendications agraires. 

« Si encore lo taux des formages avait été réglé sur une 
échelle raisonnable, on eut pu s'accommoder pour vivre 
misérablement, mais pour vivre. Mais on a tablé unique­
ment sur les années de bonnes récoltes. Dans ces années, 
i l resto a u x fermiers un peu plus d'un tiers de leur ré­
colte. Cola leur suffit pour se nourrir . Dans les années 
moyennes, le propriétaire payé, il leur reste moins d 'un 
tiers : trop p e u pour manger. Dans les années mauvaises, 
le bail absorbe la totalité d u revenu de la terre, moins u n 
cinquième. Alors, c'est la famine. 
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« S i n o u s n ' a v i o n s p a s f a i t la L i g u e a g r a i r e , a u j o u r d ' h u i 
l ' I r l a n d e s e r a i t u n g r a n d c i m e t i è r e . M e s m a l h e u r e u x c o u -
c i t o y e n s a u r a i e n t d o n n é a u x l a n d l o r d s t o u t e l e u r r éco l t e , 
e t l ' î le se ra i t p e r d u e . 

« P o u r r e m é d i e r à c e t t e s i t u a t i o n , n o u s d e m a n d o n s 
t rois choses : 1° quo les f e r m a g e s so i en t é v a l u é s au jour ­
d ' h u i à u n c e r t a i n t a u x n o n s u s c e p t i b l e d ' é l éva t ion ; 2° 
quo le g o u v e r n e m e n t fasse a u x p a y s a n s des p r ê t s h y p o ­
t h é c a i r e s à t r o i s p o u r c e n t ; 3° (pie les l a n d l o r d s conse i l l en t 
au r a c h a t dos te r res à l e u r v a l e u r a c t u e l l l e . L e p a y e m e n t 
e n s e r a i t ef fectué avec l ' a r g e n t p r ê t é p a r l 'E ta t . E t cet 
a r g e n t l u i - m ê m e , les e m p r u n t e u r s le r e m b o u r s e r a i e n t e n 
v i n g t ou t r e n t e ans » . 

A i n s i q u ' o n p e u t l e v o i r p a r ce q u i p r é c è d e , o n d e m a n d e 
d ' a b o r d q u ' i l n e soit p l u s p o n n i s a u x l a n d l o r d s d ' a u g m e n ­
ter à c h a q u e t e r m e le t a u x d o s fermages ; e n s u i t e on v o u ­
dra i t q u o le g o u v e r n e m e n t fît des p r ê t s a u x t enauc ie r s à 
t ro is p o u r c e n t , g a r a n t i s p a r d e s h y p o t h è q u e s , e t de p l u s , 
quo l e s l a n d l o r d s v e n d e n t d e s ter res à l e u r s fe rmiers . 
P o u r a c h e t e r ces t e r res , les p a y s a n s se s e r v i r a i e n t do l 'ar­
gen t p r ê t é p a r l e g o u v e r n e m e n t , a r g e n t q u ' i l s s ' engage ra i en t 
d e r e m b o u r s e r en v i n g t ou t r e n t o ^ a n n é o s . 

l t i e n d e p l u s r a i s o n n a b l e q u e ces d e m a n d e s . T o u t g o u ­
v e r n e m e n t se se ra i t e m p r e s s é d e s'y r e n d r e . M a i s ce lu i do 
la G r a n d e - B r e t a g n e re fusa . 

Le m i n i s t è r e G l a d s t o n e , d ' a i l l eu r s , au ra i t - i l vou lu se 
r e n d r e a u x d é s i r s des t e n a n c i e r s , qu ' i l n ' a u r a i t p u le faire 
qu ' avec b e a u c o u p d e d i f f icu l tés , vu»qu ' i l se se ra i t h e u r t é 
à un obs tac le à p e u p r è s i n s u r m o n t a b l e : le landlordiump.. 
E n effet, l a nob le s se a n g l a i s e s 'opposera t o u j o u r s à v e n d r e 
les t e r r e s qu ' e l lo pos sède e n I r l a n d e . C ' e s t u n e q u e s ­
t ion v i t a l e p o u r el le , ca r i l n o faut pas se le d i s s i m u l e r 
la n o b l e s s e b r i t a n n i q u e t i r e t ous ses r e v e n u s do l ' I r l a n d e , 
qu ' e l l e p o s s è d e p r e s q u e e n t i è r e m e n t . O r les n o b l e s a n ­
glais n e c o n s e n t i r o n t j a m a i s à se fa i re p a u v r e s p o u r 
r e n d i e l e s I r l a n d a i s h e u r e u x ; e t c o m m e d a n s t o u s les m i ­
n i s tè res \ v h i g s ou to r i e s q u i se s u c c è d e n t les u n s a u x 
au t r e s e n A n g l e t e r r e , i l s s o n t l a r g e m e n t r e p r é s e n t é s , i l 
n ' y a p a s d e d a n g e r q u o l e u r féoda l i t é sub i s se q u e l q u e s 
b r è c h e s . 
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II est inu t i l e do dira que la presse anglaise, su ivant en 
eeh HJ» v i e i l l e coutume, entreprit une lutte terrible contre 
la I i"u« n ^ w i r o , la représentant comme composée de per-
mnw» déloyale»» à la reino et dignes de passer en cours 
de jiwiico pour crimo de haute trahison. E l le porte main­
tenant l i m i m e accusation contro la Ligue nationale qui 
a *nceédé à c e l l e dont nous parlons ici. 

Cependan t il se trouva quelques journalistes anglais 
mu prirent Lt défoiifo de la Ligue et s'efforcèrent de lui 

l ' i^ t iwo du publie. Entre autres, M . Labouchcrc , 
(psi compte parmi les meilleurs défenseurs que l ' i r lando 
ml en Aup;! i 't''i"re, écrivait dans le Truth, à cotte occasion, 
un article remarquable duquel nous détachons ce qui 
nuit : 

« Kit<n no me surprend plus que de vo i r de quelle 
niiMiiè.rt» les Irlandais sont traités eu Angleterre. O n n'en­
tend <|u'uii cr i : Ecrasez-les ! foulez-les aux piods ! Leur 
crime consis te à employer tous leurs efforts à obtenir pour 
l ' i r lando le droit de contrôler les affaires locales. J'aime­
rais à «nivoir combien do temps nous laisserions conduire 
«o» affaires locales par les Irlandais. 

« Ils v io len t les lois, dit-on. Peut-être ; mais les Polo-
I J Î I H rttwsi violaient les lois do la Kussio et étaient envoyés 
t'ii S i l iéne , et cependant la sympathie que nous leur 
niaml*"Htoiw nous est comptée comme une vertu. 

s Mais v o y e z donc les outrages qu'ils commettent, nous 
r ép l ique - ton . Personne ne déplore plus que moi ces at­
tentats, mais j e no sache pas qu' i ls aient été commis par 
les l igueurs . C e s organisateurs sont habiles ut ils savent 
(pie r ien ne serait plus funeste à. leur cause, aussi leur 
jsystènio est ce lu i do la résistance passive » . 

A ins i q u e lo di t M . LabouehèrG, le parti irlandais na 
travaille q n e pour donner à l ' Ir lande la liberté do con­
d u i r e - M M a f fa i r a locales. Pour parvenir à ce but, i l emploie 
tous tes m o y e n s que la constitution du paya lui fournit, 
et il ne se «art pas de ceux qui sont défendus eju- elle eè 

la justice. 
Donc, i l n 'est pas solidaire des crimes qui sonl, commis 

par que lque» prétendus amis de l 'Irlande et qui réelle­
ment ne le «ont pas, car par les actes criminels dont ils 
ne rendent coupables, ils ne pourraient que rendre im-
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populaire la cause dont ils se disent les défenseurs, si elle 
pouvait être compromise par quelques fanatiques, comme 
il s'en rencontre partout, dans des circonstances sembla­
bles. 

Coux auxquels nous voulons faire allusion, ce sont l e3 
féniens. Cetto société, de mémo que toutes celles qui ont 
existé sous diverses dénominations, mais dont los moyens 
d'action étaient les mêmes, ont fait plus de mal que de 
bion. 

Aussi la grande majorité du,peuple irlandais, nous 
l'avons déjà dit ailleurs, reconnaissant tout le tort fait à 
sa cause par cos diverses associations occultes, a toujours 
refusé d'en faire partie et préfèro suivre les conseils pru­
dents de ses chefs, qui, à l'oxemple de M. Parnell, prêchent 
la modération et l'obéissance aux lois, et elle ne manque 
jamais do se défendre de toute liaison avec le parti extré­
miste. 

Dans l'entrevue avec les journalistes français dont il a 
déjà été parlé, M. Parnell a repoussé toute filiation do la 
Ligue agraire avec los féniens et il a ajouté on terminant: 

« Les féniens nous sont, à nous, eu que les opportu­
nistes sont aux intransigeants chez vous. Ils rêvent une 
république indépendante en Irlande, qui ne pout êtra" 
établio quo par une révolution brutale. 

« Notre but, à nous, est plus immédiat. Nous voulons 
d'abord fairo la réforme économique. Ensuito nous ré­
clamerons le rétablissement du parlement irlandais. 

« Mais nous ne prétendons pas faire une séparation et 
constituer un État libre. Ces^projete sont trop audacieux 
pour être réalisables » . 

fr " "G • 

Bien de plus juste que les demandes du parti irlandais. 
Le gouvernement, ce nous semble, pourrait les accorder 
pans nuire à son autorité. Cependant il a toujours refusé 
de leur donner une réponso favorable. 

Cetto conduito de la Grande-Bretagne ne doit pas jeter 
le découragement parmi les défenseur* de la Verto Erin. 
Il» doivent, au contraire, puiser dan« chaque refus une 
nouvelle ardeur pour combattre avec plus de force. ' 
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Qu'ils continuent de lutter pour le rétablissement du 
paSe. in T r S a i s , la J™e répartition du sol et l'amé­
lioration de la condition sociale et économique de l'île. 
Le jour viendra, quelque éloigné qu il paraisse maintenant, 
où l'Angleterre se ver ra obligea de se rendre aux vœux 
de la nationalité hibernienne. 

Le devoir do M. Gladstone, soit dit ici en passant, est 
de travailler à « effectuer par sa politique tous les change­
ment qu'effectuerait par la force une révolution 1 » . Que 
le chancelier do l'échiquier veuille bien apprendre, pour 
nous servir dos expressions d'un journal canadien, qu'en 
« blessant les Irlandais dans leurs croyances religieuses, 
dans leur dignité d'hommes, dans l'amour du sol natal,' 
l'Angleterre "a semé le vent ; elle peut gourmander scien­
tifiquement la tempête. Nous lui souhaitons d'apprendre 
et de retenir de l'expérience qu'elle a provoquée cette 
vérité : c'est qu'il y a quelque chose au-dessus de la 
science, la justice, quelque chose de supérieur à la force, 
le droit. La science est relative ; la force ne vaut qu'autant 
qu'elle est l'instrument de la justice et la sanction du 
droit ». 

Encoro un mot et nous terminons. 
Irlandais, le moment est venu pour vous d'être unis 

plus que jamais. Toutes les dissensions, les chicanes in­
testines, les divisions doivent disparaître. Car, ainsi que 
vous l'avez appris jaar l'expérience, vous devez beaucoup 
de vos insuccès à votre manque d'entente. Vous devez 
donc vous unir et fox-mer un tout compacte, afin de livrer 
avec ensemble les grandes luttes de la liberté. 

A la vue de tous les autres peuples européens qui, • 
après des luttes séculaires ont conquis leur indépendance, 
vous no devez pas laisser abattre votre courage par les dé­
faites du passé. Puisez en elles plutôt une nouvelle vi­
gueur. 

Nous ne vous conseillons pas, cependant, d'employer 
la force.^tion n'est plus loin de notre pensée. 

Do morne que vous avez gagné votre indépendance re­
ligieuse en suivant la voie pacifique que vous offre la 

1 Lord Disraeli. 
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constitution anglaise, de même suivez la même routepour 
améliorer votre situation présente. 

L'Angleterre, malgré l'enseignement do l'histoire, nous 
le répétons, peut encore refuser maintenant d'accorder 
les réformes que vous demandez pour votre pays, mais 
le jour est sans doute proche on elle sera forcée de recofl» 
naître la justice de vos griefs et dans l'obligation de-
chercher- à les faire disparaître. 

Irlandais, ayez foi en l'avenir. Vous ne soroz pas éter­
nellement les esclaves de la Grande-Bretagne. Des jours 
plus heureux naîtront pour vous. 

Pour notre paît, grâce au dévouement des Parnell, des 
Dillon, des O'Brien, des Shaw, des Davitt, nous espérons 
de voir dans un temps plus ou moins rapproché, l'Irlande, 
sinon indépendante, du moins en possession d'une certaine 
liberté qui lui permettra de rendro meilleure la vie de 
son peuple, et c'est fermement convaincu que nous vous 
répétons, Irlandais, ce que Victor Hugo disait aux pros­
crits français : 

.'.. L'avenir est aux peuples ! Paix, gloire, 
liberté, reviendront sur des chars de victoire 

Aux foudroyants essieux ; 
Ce crime qui triomphe est fumée et mensonge. 



MON P R E M I E R F I L L E U L 

A. MON FRÈRE MAGLOIRE-CÏPRIEN 

S / ^ E t'avais vu. naître, petit, avec une joie 
mêlée de quelque tristesse 1 . 

Ce n'était pas sans crainte que j e te voyais 
entrer dans cette vie plus ou moins accidentée 
dont nous jouissons, nous, pauvres nommes. 

Par la pensée je te voyais parcourir, tes 
petits pieds meurtris, tes yeux humides de 
larmes, le long sentier parsemé d'épines que 
chacun do nous doit suivre pour arriver au 

but do la vie : la mort. 
Instinctivement, en voyant le ministre de Dieu verser 

sur ton front l'eau du baptême, les belles paroles suivantes 
qu'un écrivain adressait à un ami lui annonçant la nais­
sance d'un fils me revenaient à la mémoire : 

« Faut-il que je te fasse mon compliment de félicitation 
ou de condoléance ? La naissance d 'un enfant est-elle une 
chose heureuse *i Voilà d'étranges questions en réponse à 
la notification do l'arrivée en ce monde du fils longtemps 
attendu par toi ; mais, que veux-tu 1 je ne puis donner 
qu'un sourire triste à la joie des baptêmes : u a berceau 

1 Écrit à l'occasion de ln mort de Lëopold-Georges-Gustave, fila 
d e celui auquel ce t article est dédié , e t publié dans le National de 
Platlaburgli. " 
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me lait, malgré moi, penser à un cercueil, et je ne puia 
m'empêcher de Mesurer la voie de misères qui s'étendra 
entre les deux. Tu vas dire que je ne regarde que le côté 
lugubre, que la vie .a ses bonheurs comme ses peines, 
qu'un enfant est une bénédiction de la Providence, et que 
k famille no peut pas êtro un mal, puisque Dieu l'a faite. 
Ta aurais contre moi toute raison, si je me plaignais de 
Toïdre de la nature ; ce serait un blasphème : je ne déplore 
pas la naissance des enfants ; mais, à leur aspect, je porte 
sur l'avenir un coup d'œil guidé par l'expérience du passé, 
et c'est surtout à l'usage des personnes qui n'ont pas en­
core ou n'espère plus de postérité, que je drosse le 
compte des craintes et des consolations : doivent-elles so 
réjouir ou s'affliger 1 

« Le nouveau-né comptera des jours, ou, ou moins, des 
moments heureux. 11 aura le spectacle dos grandeurs de 
la nature, les jouissances du cœur et de l'esprit. Il verra 
s'ouvrir devant lui les chances de la prospérité, et, au 
bout de la carrière, les perspectives du repos couronnant 
le travail. Il sera aussi, il pourra être, pour ses parents, 
un gage de bonheur. Il resserre les liens de la tendresse 
conjugale, et réalise cet ineffable mystère d'un amour qui 
s'augmente en se divisant ; il apporte une occupation et 
des délices pour toutes les heures. Quel charme dans ces 
premières caresses, dans les entassements de ces petits 
bras si frais, si potelés, dans ces sons inarticulés, où les 
illusions maternelles lisent des promesses d'attachement 
et d'intelligence, dans les premières paroles, dans les pre­
miers pas ! Quelle douceur dans les soins donnés à ce petit 
être chéri, dans le dévouement qui veille constamment 
sur lui ! Ensuite vient l'orgueil <|es succès, et, ee qui vaut 
mieux, l'échange do reconnaissance filiale contre la solli­
citude paternelle, la bonne éducation récompensés pâl­
ies bons sentiments, les sages directions suivies des ré&ul* 
tats «t'ane existence konerée, et, dans toutes les évenkta-
Mtés, dans toutes les drffiealtés et les luttes, la eendaite 
garantie j>ar les principes. 

« Mais, comme k s aaéres, la médaille de la vie a son 
Kmas. Le Bouveau veau sera exposé aux tourments de la 
Maladie, aux ehagrins eku c«e»r, aux embarras èe l'exis­
tence matérielle, aux déceptions de toute espèce, aux 
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tristesses qui croissent si abondantes dans notre val lée da 
douleurs. Quant aux parents, que de tr ibulat ions les at­
tendent ! Sur les premières années planera constamment 
une menace de mort, des périls do tous les instants en­
tourent l'organisation incomplète, l ' imprévoyance, l'étour-
derie pétulante, chaque heure aura sou inquiétude, chaque 
minute son appréhension. Si l'enl'ant grandit en santé, 
s'il échappe aux innombrables causes de mortalité ou de 
maladie, évitera-t-il de même les dangers des passions, 
les travers et les vices du monde, les dépravations des 
mœurs, les écarts de la sensibilité 1 E t son a v e a k sera-t-il 
assuré \ Y a-t-il des fortunes à l'abri de tous les retours » 1 

J e pensais à toutes ces choses et à beaucoup d'autres 
encore, lorsque jo te vis venir sourire un instant à la terre, 
cher petit ange égaré du paradis. Mais Dieu a mis ua 
terme aux inquiétudes que j 'avais sur ton avenir en te 
rappelant à lui. I l n'a pas voulu que tu te souillas au 
contact des choses impures qui nous entourent. J e l'en 
remorcie. 

Maintenant que tu reposes dans le sein de la divini té , 
au milieu, des chérubins tes frères, qui chantent avec toi 
la glaire du Créateur, prie pour le bonheur de ton père 
qui pleure ton départ à un âge si tendre ; viens papillon^ 
Dor dans ses rôves pour calmer sa douleur et la i montrer 
combien tu es heureux ; viens lui dire aussi que ta. tresses 
de tes petites mains roses une couronne où. les plus belles 
fleurs du ciel marieront ensemble leurs riches et brillantes 
couleurs, couronne que tu déposeras sur sa tête le jour 
où. M ira participer à tes joies dans la Jérusalem céleste. 

20 mars 1884. 



UN SOUVENIR DE P R O M E N A D E 

k M A 5 Œ U E 

" 'ETAIT en 18** . J e faisais, comme d'habi­
tude, ma promenade matinale. Lo jour ve­

nait de naître ; on pouvait encore voir, fuyant 
devant l'Aurore aux doigts do rose qui venait 
d'entr'ouvrir les portes de l 'Orient, pour nie 
servir du langage mythologique, p ces petits 
nuagos blancs, précurseurs du jour 1 . 

U n grand calme régnait partout ; de temps 
ea temps seulement ce ealme était troublé par 
le chant des oiseaux qui se poursuivaient en 

bandes nombreuses dans la volîte azurée. 
La large voie que je suivais, quoique dans la ville, 

a'ea avait pas moins un air campagnard qui me plaisait» 
Mon pied foulait partout une herbe toute humide de ro­
ses ; au-dessus de ma tête s'étendait le feuillage de grands 
arbres. 

Depuis longtemps je me promenais, lorsque je m'arrê­
tai devant une maisonnette dont l'air coquet me charma. 
Une largo véranda qui en précédait l 'entrée, était om­
bragée par deux arbres touffus. Par les persiennes eatr'ou-

1 Publié par le Kaliokal de Plattsburgh. 

5 
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vertes, une jeune femme d'une trentaine d'années, a la 
figure honnête et douce, regardait jouer sur la pelouse trois 
petits enfants — deux garçons et une fille. 

Plus loin, auprès d'une légère voiture, deux jeunes 
gars de la même famille se disposaient à faire une prome­
nade. 

Le pèro de cette heureuse famille, assis sur les degrés 
du perron, contemplait ee joli tableau et semblait jouir 
beaucoup du bonheur répandu autour de lui. 

J)'tm côte de la maison, s'étendait une vaste basse-cour 
remplie do tous les représentants de la gent ai lée; dô 
l ' i iut iv , un grand verger où se voyaient tous les fruits les 
l>\ni rares. 

L'aspect de cette famille que j 'avais sous les yeux, la 
coquetterie de la maisonneUe et la beauté de ses alen­
tours me plurent beaucoup, et c'est avec regret et en jetant 
souvent un regard en arrière que je m'éloignai. 

*•« •» 

Un an après, le hasard me conduisit devant la même 
maison dont je viens de parler et qui avait laissé chez 
moi un si bon souvenir. 

Mais j ' eus peine à la reconnaître. Au lieu de toute la 
vie qu'on y voyait l'aimée précédente, il régnait un silence 
de mort. 

Les f cm ' t r e s étaient closes ; le verger, abandonné ; la 
basse-cour, vide. Plus d'enfants joyeux sur la pelouse, 

Où était donc alléo l 'heureuse famille qui l'habitait 
autrefois ? 

Un passant me l'apprit. 
Des revers de fortuno étaient survenus. Devenus . 

pauvres, les habitants de la maisonnette avaient dû part i r ; 
bientôt, après, le chef de la famiHo mourait de chagrin. 

Seuls la mère et les enfants vivaient oucoro et habi­
taient un petit hôtel dans la grande vilte. Les deux fils 
aînés, employés dans .les usines, faisaient vivre la famille. 

Malgré la mort do l««r père et k perte <ie leur fortune, 
les pauvres enfants so trouvaient encore heureux. Ne : 3 
possédaient-ils pas au milieu d 'eux ua être dévoué, zéW, -
pétri d'amour, dans la personne do leur mère t 
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Oh ! oui, qu'elio était dévouée la bonn» et tendra 
mère ! comme ello offrait avec transport tous les trésors do 
sou cœur à ses ehers onfanta qui, de leur côté, lui mon­
traient le plus entier dévouement et la plus vive affection. 

Et combien do fois, la brave mèïû, ne répétai*-elle pas, 
en montrant l'espérance do ses vieux jours, cette parois 
de la mère des Gracqucs : « Mes trésors, los voici » 1 

29 juillet ig85 f. 



LA P E I N E D E MORT 

A peine de mort a toujours existé. Pour s'en 
convaincre, il n 'y a qu'il ouvrir labiblo et les 
autres livres de l 'antiquité. On l'appliquait 
pour plusieurs offenses. Ou voit, par exemple, 
dans la bible, qu'un hommo l'ut lapidé pour 
avoir ramassé du bois le jour du s a b b a t 1 . 

Au fur et à mesure que la civilisation 
s'étendit, la peine de mort cessa d'être appli­
quée- aussi fréquemment. Maintenant, on UÛ 

s'en sert guère plus que pour punir lo meurtre, et encore 
cmploie-t-on bien souvent l'exil comrao châtiment ,de ce 
cri 1110. Il en est do mémo pour les crimes contre l'Etat. 

Kutro autres pays, la peine de mort est abolie en .Rou­
manie, depuis on Portugal , depuis 18G7; on Hol­
lande, depuis 1870. En Russie, ello est abolie sauf pour 
les crimes contre l'Etat ou le czar, depuis lo fègno do 
l ' impératrice Elisabeth (1753). 

Les cantons do la Suisse l 'abolirent dans l'ordre suivant : 
Fribourj», en 1848 ; Noufchâtel, en 1854 ;. Zurich, en 
18G9 ; Genève, on 1871 ; Bâlo ot lo Tossin, en 1873. Un 
an après elle entrait, comme loi fédérale, dans l'article 65 
de la constitution suisse. Certains cantons ayant cru voir 
une atteinte portée à leurs droits autonomiques, par l'en­
trée do l'article G5 dans la constitution, la question lut 

1 ArtK<!f para 'dans ls Monâi Ùtustri dn Montréal, journal pu­
blié par*MM.* ^«rthiaiifue ot' Saboufin, lo 31 juillet 1880. 
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rouniisp au vote populaire lo 18 mai 1879. Dans co vote, 
'J<tO,l>r> voix ^p rononce ron t pour l 'abrogation de l'article 
de la constitution fédérale abolissant la peine do mort et 
réservant la suppression ou lo rétablissement do cette 
peine, aux législations cantonales, tandis quo 181,588 voix 
se déclarai'-nt pour ie maintien do l'article 0 5 . 

La question de la peine capitale avant été soumiso au 
parlement allemand, le 1" mars 1870, 118 députés eontro 
81 so déclarèrent en faveur do son abolition. Dana le 
conseil fédéral, les représentants de Woiuiar, do la Saxo, 
de l'Oldenbourg, de .Moiningen, do .Sondershauson, do 
Liibeck et de Poème ont vote pour l'abolition, et mémo 
après l'intervention de M, de l'usmark pour sou maintien, 
il n'y a eu pour la conservation de la poino capitale quo 
127 voix contre 119 au parlement. 

En Belgique, la peine do mort est abolio do fait quoi-
qu'iuscrite dans la loi. En Angleterre et en Er.mce, on 
tend à en diminuer l'application d'année en année, 
comme l'indique le tableau suivant : 

E S ANGLETERRE : 

Condamnés 

D o 1806 M 8 2 5 . . . . 1 2 , 2 0 0 
1833 M 8 3 7 . . . . 6 7 3 
1838 à 1847 . . . . 70 
18-18 à 1857 . . . . 5 8 
1858 M S « 7 . . . . 3 7 
1 8 C 8 à 1876 . . . . 2 3 

EN FRANCE : 

3 8 2 0 a 1830 . . . . 111 
] 8 3 l à l 8 4 U . . . . 5 3 
1 8 4 1 à 1850 . . . . -19 
1851 à 1 B 6 0 . . . . 5 0 
1 8 6 2 a 1570 . . . . «0 
1 S 7 1 M S 8 5 . . . . i!» 
1875 h USO . . . . 2 5 

En parcourant l'histoire, on voit, que la peine de mort 
était appliquée sous des formes bien diverses. Dans les 

Exécutés 

1 ,614 
25 
10 
11 
13 
12 

72 
30 
84 
29 
11 
15 

6' 



102 LES LOISIRS D'UN 

premiers âges du monde, on lapidait, on crucifiait, on 
tranchait le cou à l'aide d'un glaive. Saint Pierre fut cru­
cifié, à Rome, la tête en bas ; Celui dont il prêchait la 
doctrine l'avait été la tête en haut, et c'est pour cette rai­
son que le chef des apôtres demanda d'être exécuté delà 
manière dont il l'a été. Le tranchement du cou a été la 
châtiment le plus fréquemment employé autrefois, et il 
l'est encore* aujourd'hui, par exemple, en France, où le 
glaive est remplacé par le couperet, depuis que le D r 

Guillotin a inventé la machine qui porte son nom. Saint 
Jean-liaptisto, saint Paul, Marie Smart, Louis XVI, 
Marie-Antoinette eurent la tête tranchée. 

INous ne parlerons pas ici des supplices imposés aux 
chrétions qui refusaient d'apostasier leur foi ; on sait avec 
quel raffinement de cruauté et de barbarie ils étaient rais 
à mort. Parler do ces supplices, de même que de ceux 
infligés par l'Inquisition, serait nous forcer d'agrandir 
considérablement le cadre de cet article. 

Do nos jours, les supplices employés pour punir les 
criminels sont : en Espagne, le garrot ; en France, la 
guillotine ; en Anglotorre, aux États-Unis et dans d'autres 
pays, la pendaison ; au Tonquin, on fait asseoir le crimi­
nel sur un pieu qui lui traverse lentement le corps ; en 
Perse, on suspend le condamné par les pieds ; en Chine,, 
les criminels s'ouvrent eux-mêmes le ventre. C'est le 
îhâtiment le plus on usage dans cet-intéressant empire. 

On croit généralement maintenant que l'exil est un 
mâtiment suffisant pour punir l'homicide ; que l'applica-
l ion de la peine de mort est démoralisante pour le peuple. 

IS'ous ne sommes pas de cet avis. L'exil, pour un cri-
ninel qui a passé une bonne partio de sa vie dans les 
>agnes, est un châtiment bien doux et nullement de na­
ître à l'effrayer. Si l'on veut protéger le citoyen honnête 
ontro ceux qui n'attendent qu'une occasion pour lui 
nlever la vie, c'est de continuer l'application de la peine 
apitale pour les crimes de droit commun, sans s'occuper 
le l'objection que les abolitionistes opposent, lorsqu'ils 
lisent qu'elle est démoralisante ; cette objection ne repose 
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sur rien. Quant aux offenses politiques punies par la mort 
de celui qui s'en rend coupable, on devrait imposer l'exil. 

Pour preuve de ce que nous venons de dire, nous cite-
ions six cantons do la Suisse oit l'exécution des criminels 
a été rétablie, vu la fréquence des crimes, après avoir été 
abolie. Ce sont les cantons d'Uri, Sehwyiz, Appenzell, 
Lueerne et Zurich et le demi-canton d'Obwald. 

Nous regrettons que de nos jours on soit eacore obligé 
d'appliquer la peine capitalo ; la civilisation, si largement 
étendue, aurait dû faire disparaître le crime d'homicide 
de la terre. Tous les individus devraient s'aimer comme 
des frères, se protéger mutuellement. Mais, malheureuse­
ment, il n'en est pas ainsi. Le crime existe eBcere, et c'est 
pour l'éviter autant que r>ossible que les gouvernements 
se voient obligés de le punir sévèrement. 

Nous sommes de ceux qui appellent do tous leurs vœux 
le jour — qui probablement n'arrivera jamais — où le 
crime ayant disparu de la terfe, on pourra briser les ins­
truments servant à la justice humaine. 



L E CANADA ET LE B R É S I L 

E Brésil est situé à l'est de l 'Amérique du 
Sud ; sa population est d'au delà de douze 
millions d'habitants. Ancienne colonie por­
tugaise, lo Brésil servit do lieu de refuge à 
la famille royale du Portugal, lorsque ce der­
nier pays fut envahi par les Français sous 
Napoléon I e r . E n 1822, les Brésiliens se dé­
clareront indépendants et proclamèrent le 
iils du roi do Portugal empereur du B r é s i l 1 . 

Le présent empereur du Brésil, dom Pedro I I , naquîl 
le 2 scptcmbro 1825 et est le fils de dom Pedro I e r et do 
l'archiduchesse Loopoldino d'Autriche. I l épousa, le 4 
septembre 1843, la princesse Thérèse, fille de François 
I" r, roi des Deux-Siciles. Dom Pedro est très estimé de. 
ses sujets ; c'est un savant et un homme de lettres bien 
connu des deux mondes. 

L'héritière du trône, la princesse Isabelle, née le 29 
juillet 1846, est mariée au prince Louis d'Orléans, comte 
d'Eu, fils aîné du duc de Nemours. 

La constitution qui régit le Brésil ressemble sous plu­
sieurs rapports à celle de la Grande-Bretagne. I l y a deux 
législatures: le sénat comptant 58 membres et la chambre, 
122 députés. De même qu'au Canada, chaque province à 

1 Publié dans le Canadien de Saint-Paul (État du Miunésota, 
Etats-Unis), journal édité ot rédigé par M. Dufresne. 
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une législature locale, et à la tête de chacune d'elles se 
tïouvo un président nommé par l'empereur. 

Ces provinces sont au nombre de vingt : Rio-de-.Taneire : 
étendue, 14,999.400 acres carrés ; population, 1 ,(500,000 
âmes ; capitale, Xetheroy (40,000 habitants). L a ville de 
Eio-de-Janeiro (500,000) est la résidence de la cour im­
périale ; elle possède Jo plus grand port du monde. 
Sao-Pedro-do-Rio-Urande-do-Sul : étendue, 47,328,876 ; 
population, 500,000 ; capitale, Porto-AHegre (30/10Q). 
Santa-Catharina : étendue, 14,884,020 ; population, 
220 ,000; capitale, Desterro (15,000). Parana : étendue, 
46,152,000 ; population, 110,000; capitale, Curitilia 
(4,000). Sao-Paulo : é tendue, 59,120,700 ; population, 
1,000,000 ; capitale, Sao-I'uulo (100,00(1). Espirito-Santo : 
étendue, 9,015,490; population, 110 ,000; capitale, 
Victoria (8,000). Bahia : étendue, 85,599,422 ; population, 
1,700,000; capitale, Salvador-de-lkhia (220,000). 
Sergipe : étendue, 8,846,840 ; population, 340,000 ; 
capitale, Aracajù (7,000). Alagùas : étendue, 13,580,464 ; 
population, 30 ,000 ; capitale, .Macoio (10,000). Piunain-
buco : population, 1,400,000 ; capilalo, Recifo (110,000i. 
Paraliybado-Norte : étendue, 14,181,500; population, 
340,000 ; capitale, Parahyba (17,000). Eio-Grande-do-
Norte : étendue, 11 ,538,000; population, 260 ,000; 
capitalo, Natal (0,000). Ceara : étendue, 20,924,163 ; 
population, 600,000 ; capitale, Ceara (20,000). P ianhy : 
étendue, 60,579,500 ; population, 275 ,000; capitale, 
ïlieiï/.ina (8,000). Maranhao : étendue, 92,304,000 ; 
capitale, Maranhao (40,000). Grao-l 'ara : étendue, 
230,760,000; population, 390 ,000 ; capitalo, Para 
(40,000). Amazonas : étendue, 382,484,700; population, 
110,000 ; capitale, Manaos (7,000). Minas-Geraes : éten­
due, 115,380,000 ; population, 1,700,000 ; capitale, Ouro-
Preto (12,000). Goyaz : étendue, 149,934,000 ] population, 
275,000 ; capitale, Goyaz (5,000). Matto-Grosse : étendue, 
289,459,575 ; population, 120,000 ; capitale, Cuiaba 
(17,500). 

Le Brésil qui s'étend du 5° degré de latitude nord an 
33 e degré do latitude sud, a uno température qui varie, 
suivant les saisons, do 81 à 88 degrés Fahrenheit . E n 
décembre, lo mois le plus chaud de l'année, le maximum 
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est de 89£ degrés ; le minimum, 70 degrés. C'est en juil­
let que la chaleur est moins grande ; elle varie alors de 
66 à 79 degrés. 

On cultive peu les céréales au Brésil ; pour s'en procu­
rer, les Brésiliens sont obligés d'on importer la plus 
grande partie. Mais, on revanche, on s'y occupe de la 
culture en grand do la canne à sucre, du café, du coton, 
du tabac, du tapioca, du caoutchouc, etc. C'est dans les 
provinces de Eio-do-Janeiro, Sao-Paulo et Minas-Geraes 
que se voient les plus grandes étendues de terre plantées 
en caféiers ; le nord produit surtout le coton. 

L'esclavage qui existe encore au Brésil, tend à dispa­
raître de jour on jour et bientôt elle sera du passé. D'ail­
leurs, une loi passée en 1871 décrète que tout enfant né 
de parents esclaves après cotte date, sera libre. 

Lo Brésil possède environ 5,000 milles de chemin de 
fer. Ces voies ferrées réunissent entre elles les diverses 
rivières qui sillonnent lo territoire, rendant ainsi les com­
munications très faciles entre la côte et l'intérieur du 
pays. 

L'année est de 32,000 hommes ; la marine se compose 
de 52 bateaux, répartis comme suit : 15 cuirassés, 1 fré­
gate, 8 corvettes, 23 canonnières et 7 transports. 

La monnaio en usage est le milrei; elle vaut environ 
54 contins do notre argent. Cette valeur varie suivant la 
taux de l'échange à Londres. 

Le1 Canada a lié depuis un certain nombre d'années 
des relations commerciales avec le Brésil. Ces relations 
tendent à augmenter de jour en jour, et bientôt, nous en 
sornraes convaincu, un commerce relativement considé­
rable se fera entre notre pays et l'empire brésilien. 

Le développement de ce commerce est dû à la variété 
et à l'excellence des produits naturels du Brésil, et aussi 
à la richesse de ses mines où se trouvent en abondance 
l'or, l'argent, le plomb, les pierres précieuses, le charbon, 
le cuivre, etc. 

Le Canada doit se rapprocher autant que possible du 
Brésil pour la raison bien simple que ce dernier pays 
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étant essentiellement producteur , il est obligé, en consé­
quence, d ' importer un grand nombre d'articles manufac­
turés des autres pays pour satisfaire aux besoins de sos 
habitants. Les rapports publiés prouvent que les importa­
tions se font, chaque année, pour un montant très élevé. 
Par exemplo, nous voyons que la seule ville de Kio-dc-
Janeiro a importé, en 1881, entre autres articles 404,1~5 
barils de farine ; 78,332 caisses do, poissons ; 33.4(55 
caisses et 9,442 barils de bière ; 9,042 barils et 38,492 
caisses de bourre ; 76,171 barils et 85 caisses de lard ; en 
bois : pin do la Baltique, 14,545 douzaines; p in d'Amé­
rique, 8,168,490 pieds ; pruche, 13,449,470 pieds ; aussi 
une quantité considérable de fromago, viandes fumées, 
pommes de terre, meubles, chaussures, etc. 

La confédération canadienne aurait donc le plus grand 
avantage à disputer à l 'Angleterre, a la France et aux 
États-Unis le monopole du marché brésilien. 

De plus, le Canada a besoin d« la matière brute que 
peut lui fournir le Brésil pour alimenter ses raffinerias 
de sucre, ses filatures de coton, ses manufactures d'articles 
en caoutchouc et autres industries. 

I l est donc à désirer que les politiques et les industriels 
canadiens voient à l'aire élever sur une plus grando 
échelle le chiffre des affaires entre le Canada et le Brésil, 
en facilitant les moyens de communication et en faisant 
disparaître les obstacles qu'il peut y avoir. Su ivant nous, 
la meilleure voie pour parvenir à ce but, serait de faire, 
sur de bonnes bases, un traité de commerce entre les deux 
pays. 

9 septembre 1886, 



AU " T R A I T D ' U N I O N " 

E Trait (l'union r é p o n d à u n b e s o i n q u i se 
f a i sa i t sen t i r d e p u i s l o n g t e m p s . O n reg re t t a i t 
d e vo i r la classe la p l u s n o m b r e u s e d o la so­
c i é t é p r ivée do t o u t o rgane p o u r p r e n d r a sa 
d é f e n s e . P l u s i e u r s h o m m e s d é v o u é s , consta­
t a n t cet te l a c u n e , a v a i e n t e s s a y é p r é c é d e r a -
m o n t d e f o n d e r d i f fé ren ts j o u r n a u x ouvr i e r s , 
e t p o u r c«la a v a i e n t consacré b e a u c o u p do 
t e m p s et d ' a r g e n t . Mais l e u r s oflbrts no 

fu ren t p a s c o u r o n n é s do succès . V o t r e j o u r n a l v i e n t donc 
à la su i t e d e p l u s i e u r s a u t r e s q u i , m a l h e u r e u s e m e n t , on t 
d i s p a r u a p r è s q u e l q u e s m o i s d ' ex i s tence . L e v ô t r e réuss i ra , 
j e l ' e spère 1 . 

D a n s les q u e l q u e s n u m é r o s d e vo t re j o u r n a l q u e vous 
avez b i e n v o u l u m ' ad re s se r , j ' a i p u voi r , p a r les ar t ic les ' 
qu ' i l s c o n t i e n n e n t , le p r o g r a m m e q u e v o u s e n t e n d e z 
su iv re d a n s la e a m p a g n o q u e v o u s v e n e z d ' e n t r e p r e n d r e . 

L e s r é f o r m e s on f a v e u r d e s q u e l l e s v o u s p a r l e z , son t 
j u s t e s e t é q u i t a b l e s , et eHes d e v r a i e n t a v o i r é t é accordées 
d e p u i s l o n g t e m p s . 

L ' a r b i t r a g e p o u r rég le r l e s d i f f é rends q u i p e u v e n t s'éle­
v e r e n t r e p a t r o n s e t o u v r i e r s , p a r e x e m p l e , e s t u n e eboso 

1 Lettre adressée à M. A.-T. Lépine, propriétaire et rédacteur 
du Trait d'union, de Montréal, peu de terausaprès sa fondation. 
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qu i devrait être faite à l'heure qu'il est. Par ce moyen, on 
éviterait les grèves et le baycvltwje, qui sout la ruine dos 
pays et des individus. 

.1/égalité de l'ouvrier vis-à-vis du patron, on faisant 
disparaître les lois laites tout à l'avantage do eo dernier, 
mérite l'attention do tous ceux qui ont à eu-ur de voir 
exister l'harmonie eutvo la classo bourgeois» et l'éléniout 
ouvrier. 

J„i passation d'une loi défendant aux enfants de l'un 
cl; r a tu re se.Xe, au-dessous d'un certain âge, du travailler 
dans les manufactures, aurait sa raison d'être. On ne ver­
rait pas, si une telle loi cxi.-iait, autant d'enfants dans les 
ateliers où ils vont perdre leur santé et nuire aux ou-

* vriers, en faisant diminuer leurs salaires. 
L'abolition du travail des prisonniers en tout ou en 

partie, devrait être soigneusement é tudiée Dans le mo-
îiii'Ut, le travail qui se lait dans les [irisons nuit considé­
rablement à la classe ouvrière. 11 serait doue on ne petit 
p lus opportun d'y voir, avant que le mal suit plus grand. 

L'économie déviait être la première vertu pratiquée par 
l'ouvrier. Quelle belle chose, en eil'ei ! Combien do pur-
eouues qui vivent misérablement, sans cesse tiraillées et 
enuuyée,s par leurs créanciers, seraient heureuses si (dles 
parvenaient à bien so convaincre qu'avec un pou do con­
dui te dans leurs dépenses, elles s'épargneraient tous ces 
désagréments. 

J e voudrais diro un mot, en passant, sur d'autres ré­
formes on no peut plus opportunes, nia^s comme je mo 
suis promis d'être bref eu commençant, je m'arrêterai ici. 

Avant do clore cetto lettre, cependant, je ni» permettrai 
d'ajouter un mot pour vous engager à travailler de toutes 
vos forces en faveur des excellentes réformes que vous 
patronnez, et, surtout, à prémunir les ouvriers du désavan­
tage et du danger qu'il y a pour eux de faire des grèves, 

Kn faisant cola, vous ferez non seulement le bien-être do 
la classe à laquelle vous appartenez et dont vous êtes l'un 
dos plus vaillants et ardents défenseurs, mais aussi voua 
contribuerez au bonheur et à la prospérité de la société 
en général. 

20. février 1887, 



SIMPLE É T U D E 

A M O N A M I THP.FFLÉ D U B R E U I I i 

j^Py^.lf^ VANT de commencer, nous devons dire 
que nous n'entendons pas parler bien, 
longuement sur la question que nous 
avons l'intention de traiter. Nous no la, 

traiterons que très superficiellement, réser­
vant pour une autre occasion un travail 
plu* convenable sur cette question si impor­
tante pour le Canada 1 . 

La question posée est celle-ci : Quel serait 
le meilleur moyen de relever le commerce, 

de lui donner l'ardeur d'autrefois — sinon de l'augmen­
ter — et do lui ouvrir les marchés étrangers 1 

Disons d'abord, que le Canada possède tous les élé­
ments nécessaires pour en faire un des pays les plus riches 
du monde. Son territoire, qui est immense, est borné au 
nord par la baie de Baffin et l'océan Glacial ; à l'ouest, 
par l'Amérique russo et l'océan Pacifique ; au sud, par les 
Etats-Unis ; à l'est, par l'océan Atlantique. Ses communi­
cations avec l'étranger peuvent être des plus faciles pa* 

1 Cotte étude a paru dans le Trait d'union. 
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le moyen de ses voies fluviales naturelles et artificielles 
et le réseau de ses chemins de fer. Il a un terrain minier 
qui est très riche et très grand. Son sol est fertile ; son 
climat, salubre et bon pour La végétation. 

Malgré tous ces avantages, le Canada n'a jamais eu un 
commerce comparable à celui de la plus petite puissance 
européenne. Le commerce do bois est le seul qui ait eu 
quelque activité jusqu'à ce jour. Mais que deviendra ce 
commerce lorsque les forêts seront complètement déboi­
sées — chose qui arrivera dans un temps assez rapproché, 
car, suivant une mauvaise habitude, on no s'occupe pas 
de remplacer les arbres coupés annuellement? Ce ne se­
ront certainement pas nos exportations de blé et d'ani­
maux vivants qui nous assureront le revonu que nous 
rapporte le commerce de bois. Sans doute l'exportation 
do-i blés et bestiaux pourrait se faire sur une plus grande 
échello, si les Canadiens s'occupaient davantage de la cul­
ture du sol et de l'élevage du bétail. 

Mais malheureusement, le iléau de l'émigration nous 
enlève chaque année dos milliers de bras. Plusieurs vil­
lages, riches et populeux autrefois, ont vu leur population 
diminuer de plus de moitié. C'est aux États-Unis que nos 
compatriotes émigrent ; c'est dans les milliors d'usines do 
la grande république que les Canadiens vont gagner le 
pain nécessaire à leur subsistance et à celle de leur fa­
mille. 

Pourtant l'agriculture est la plus avantageuse carrière 
qu'il soit donné à un homme de suivro ; et M. Gérin-Lajoie 
avait bien raison de dire les paroles suivantes dans Jean 
Jiivard : 

« Consultez un moment les savants qui se sont occupés 
de rechercher les causes de la prospérité dos nations, et 
vous verrez que tous s'accordent à dire que l'agriculture 
est la première source d'uno richesse durable ; qu'elle offre 
plus d'avantages que tous les autres emplois ; qu'elle fa­
vorise le développement de l'intelligence plus quo toute 
autre industrie ; que c'est elle qui donne naissance aux-
manufactures de toutes sortes ; enfin, qu'elle est la mère 
de la prospérité nationale, et, pour les particuliers, la. 
seule occupation réellement indépendante. L'agriculteur» 
qui vit de son travail peut dire avec raison ; Qu'il a» 
connaît que Dieu pour maître ». 
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Nous pensons comme M. Gôrin-I.a.joio. Comme lui , 
nous croyons s incèrement que le développement do 
l'agriculture donnerai t , à notre pays une riches.-:» qu'i l 
n'a pas. D'ai l leurs, cela ne t'ait l'ombre d'un doute pour 
personne. 

Mais comment parviendra-t-on à développer l'agricul­
ture 1 Voila une, question qui a occupé bien souvent 
l'esprit des vrais amis <!«• notre pays. 

Tour essayer do la résoudre, le gouvernement d'Ottawa 
a dépensé des sommes fabuleuses ut en dépense eiicoro 
beaucoup pour en t re teni r des agents en Europe, ayant 
pour mission d ' a t t i re r sur nos rives l'immigration euro­
péenne. A quel résul ta t sont ils parvenus, ces agents 1 I ls 
n'ont pu réussir à a t t i rer que quelques centaines d ' immi­
grés qui, après u n certain séjour au Canada, s'en retour­
nèrent dans leur pays ou immigrèrent do nouveau et cette 
fois aux Etals-Unis. 

De sou côté, lu gouvernement do Québec nomma lui 
aussi des agents d ' immigrat ion et, de plus, construisit dos 
chemins de 1er p o u r laeilitev les communications entra 
les anciennes paroisses et pour tâcher d'en créer de nou­
velles au milieu d e s terres incultes. A-t-on atteint lû but 
en vue? Mon. .L'immigration européenne, comme noua 
l 'avons dit, s'est, dirigée, ai l leurs; et nos compatriotes 
émigrés, loin do revenir au pays, n'ont vu quo leur 
nombre se grossir aux KtatsUnis par l 'émigration cons­
tante de leurs frères du Canada.. 

Qu'il nous soi t permis do dire ici que, nous no voulons 
pas blâmer les gouvernements d'Ottawa ot do Québeo 
pour les moyens qu ' i l s ont employés pour l'aire progresser 
l'agriculture, ot p a r cela mémo, lo commerce, puisque 
l 'agriculture, pour nous servir de cette expression, est la 
mère du commerce. Ils sont au contraire très bons et on 

.usage dans toutes les contrées nouvelles. Mais nous pen­
sons qu'il y en a u r a i t do meilleurs pour notro pays, ot 
nous allons en par le r . 

Suivant nous, ot nous devons dire que nous sommes 
appuyé par tou tes les personnes qui ont étudié notre 
situation économique, l'agriculture no progressera pas, 
tant quo nous n e pourrons pas offrir aux agriculteurs et 
aux industriels u n marché plus vasto que celui quo nous 
avons maintenant. 



nOMME DU FKUI 'LE 113 

Nos produits no peuvent so vciulro que difficilement 
sur les marchés étrangers. Un exemple suffira. En 1878, 
des Canadiens ayant exposé des marchandises à l'ex|iosi-
tîon do Paris qui avaient été remarquées, reçurent des 
commandos do la part do marchands français. Maisquollo 
ne fut p;ws la surprise dos manufacturù'-rs canadiens d'ap-
prondro. lo jour où ils devaient délivrer les marchandises 
commandées, que plusieurs d'entre elles n'étaient, pas 
m o i n e admises en France, vu que le Canada n'avait pas 
été compris d;uis les traités do commorce conclus par 
l'Angleterre avoc la France. 

Cependant, lo gouvernement français a beaucoup fait, 
disons-le ici, pour lier des relations eammereialos avec son 
ancienne colonie. .Napoléon 111 envoya mémo dans ce but, 
en 1855, une corvette, la (•apru-inise, qui vint à Québec, 
man cotte tentative, inutile de lo dire, n'eut aucun suc­
cès. E t quo de tentatives tentées depuis par notre an­
cienne mère-patrie pour se rapprocher de nous par lo 
commerce ! 

JS'os produits rencontrent des barrières non seulement 
en France, mais chez toutes les autres nations euro­
péennes, et même on Amérique. D'un autre côté, tous les 
pays nous écrasent da leurs articles manufacturés. Les 
Américains cherchent mémo à noua enlever complètement 
lo commerce do l'ouest, duquel nous tirons le plus de 
profits. 

Or, que doit faire lo Canada dans cette position ? Pren­
dre le moyen lo plus propre da s'assurer les marchés 
étrangers qui lui sont formés maintenant, et s'efforcer de 
garder lo seul qui ne lui soit pas complètement refusé, 
celui dos Etats-Unis. Voilà notre réponse. 

II 

Quel est le moyen d'ouvrir les marchés de l'étranger au 
commerce canadien t 

Sir Francis Hincks répond A oottn qutwUem eu disant, 
dans un article publié dans lo tfuwnai of commerce 
(1878), que nous devrions t w i ï le tiroit de fetee dos trai­
tés de oommoroe avoc les autre» paya, 
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C'est aussi l ' op in ion de M. Edgar, député du comté de 
West-Ontaiio a n parlement fédéral, qui dans un discours 
qu'il prononça il y a quelques années, dit : 

« Nos p a r l e m e n t s sont tout à l'ait compétents à passer 
des lois qui, p a r l'augmentation des droits de douane, 
peuvent r es t re indre nolro commerce avec les autres na­
tions. Or n 'est-ce pas uno étrango anomalie que nous 
n'ayons pas le pouvo i r d'ontrer en négociation avec les 
autres pays aux fins d'étendre notre commerce 1 L 'Angle­
terre fait ses t r a i t a s commerciaux clle-mèino et les laits 
dans ses in térê ts , .sans nous mettre de la partie ; ce no 
peut être avan tageux pour nous qu'il en soit ainsi, car on 
ne peut plus g u è r e supposer quo ceux qui négocient ces 
traités soient b i e n au courant de co dont nous avons be­
soin. 

« S'il est dés i r ab le pour nous d'avoir de nouveaux mar­
chés pour l ' écoulement de nos produits qui augmentent 
sans cosse, nous devrions pouvoir rochercher ces marchés 
nous-mêmes car porsonno ne désire nous en offrir, et de 
fait, personne na saurait le faire pour nous. 

« Notro pos i t ion aujourd'hui est telle que si sir John-A. 
Macdonald et t o u t son cabinet, agissant avec l'autorité 
immédiate du p a r l e m e n t fédéral, allaient en grande pompe 
proposer aux h a b i t a n t s noiçs de Saint-Domingue un traité 
de commerce p o u r l'échange de notre morue avec leur mo­
lasse, ils sera ient complètement ignorés, s'ils n'étaient 

. traités d ' imposteurs par lo président de cette intéressante 
république. 

« 11 est arr ivé qu ' i l a plu au ministère des affaires étran­
gères do la Grande-Bretagne, de nommer un Canadien 
pour le représen te r dans une semblable occasion,, mais 
tout devait être, su je t à l'approbation et au contrôle- du 
cabinet anglais. N o u s avons réussi quelquefois à arracher 
quelque chose j>ar l 'interminable filière de l 'administra­
tion de ce d é p a r t e m e n t , mais le plus souvent ce système 
ridicule a été f a t a l à nos efforts. I l est incompatible avec 
nos intérêts c o m m e avec notre dignité comme peuple,, 
qu 'un semblable é ta t de choses oxiste plus longtemps. 

« Co n'est pus la première fois que cette question est 
soulevée. En 1 8 7 0 , lo parti libéral, dans la chambre des 
eoaamunos d 'O t t awa , a voté unanimement la proposition 
suivante : 
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« Qu'une adresse soit prés -ntéo à Son Excellence le 
« gouverneur général, lui représentant que l'augmentation 
a , | ( ; la population et des produits du Pomin ion exige des 
« marchés plus étendus, et des relations commerciales 
« moins restreintes avec l'étranger : qti ' i l serait très avatt-
i. t;igeux pour nous que notre gouvernement put se mettre 
« on communication directe avec toutes les possessions 
« anglaise* et autres pays étrangers qui voudraient entrer 
« eu relation avec nous dans ce but ; qu'il es! urgent 
« pour nous d'obtenir du gouvernement impérial îles au-
•I lorisations nécessaires pour nous aboucher ainsi avec les 
« autres possessions anglaises ou paya éi rangers, avec l'en-
« tondenient que teks arrangements e.omniorciaux devront 
« dans tous les cas être soumis à l'approbation d « 1» SMJO-
« rite « . 

« Cette proposition ressemblait trop à la trahison voilée, 
je suppose, car elle fut étouffée par le vote do sir John-A. 
lUacdonald et do ses partisans en faveur d'un amende­
ment nous plaçant pour jamais à la merci du ministère 
dés allaires étrangères anglais. 

« Si ces sentiments d'indépendance constituent une 
trahison, ajoute M . Edgar, eh bien ! moi, j'assumerai la 
responsabilité do dire que si un voie populaire était de­
mandé aujourd'hui sur la question, les trois quarts de la 
population canadienne appuieraient la mémo proposi­
tion avec enthousiasme, et chacun écartant, le vo ik se 
montrerait comme un traître aux yeux de quelques-uns, 
mais comme un vrai patriote vis-à-vis de son pays et de sa 
conscience » . 

L'honorable E. Blake partage les idées do M . Edgar, 
et il se déclara, lui aussi, en 1882, en faveur de l'indé-
pendence commerciale, dans un discours qu' i l prononça 
au parlement fédéral. 

Nous pensons, de notre côté, que c'est le seul moyen. 
Ce n'est que par la confection d« traités e^wnmercianx 
quo nos produits verront s'ouvrir devant oux les marchés 
de l'Europe. Mais l'Angleterre nous dom>ora-t-ellc le droit 
d'en faire 1 Nous en doutons fort, pour la raison que îô 
tactique de la Grande-Bretagne a toujours été de s'assurer 
le monopole des marchés de ses colonies et d'empêcher 
cellos-oi de faire tout commerce avec d'autres pays, saaf 
avec elle. L e passé est là pour le prouvor. 
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On crut un instant, en 1883, que l'Angleterre nous 
donnait le privilège de faire dos traités de commerce, ofc 
voici à quelle occasion. Le parlement d'Ottawa venait de 
présenter uno adresse de félicitation au gouverneur 
général, le marquis de Lomé, lui exprimant, à l'occasion 
de son prochain départ du Canada, ses sympathies et son 
approbation pour la ligne de conduite qu'il avait tenue 
pendant son terme d'office. Dans le discours qu'il fit on 
réponse à cotte adresse, le marquis de Lorne laissa 
échapper les paroles suivantes : 

« Vous avez le pouvoir de négocier vous-mêmes, et sous 
votre seule responsabilité, vos traités avec les autres 
nations. Votre représentant à Londres peut compter sur 
lo concours du ministère des affaires étrangères de la 
Grande-Bretagne pour vous faciliter la négociation de ces 
traités. Vous n'êtes pas des sujets, mais des libres alliés 
d'une grando nation prête à défendre vos droits lorsqu'ils 
seront menacés. 

n Lo Canada et la Grande-Bretagne, l'un à côté do 
l'autre, se prêtent un mutuel secours. L'un assure à la 
Grande-Bretagne un vaste commerce, l'autre assure au 
Canada la sécurité de ses institutions autonomes. J'espère 
que mes successeurs pourront toujours constater au Cana­
da l'existence d'un gouvernement national libre, sous le 
protectorat et l'alliance du gouvernement impérial » . 

On pensa que ces paroles avaient été inspirées par le 
cabinet de Saint-James, et on voit d'ici la joie de tous 
ceux qui aspiraient depuis si longtemps après cette liberté 
de commerce qui seule peut rendre notro pays prospère. 
Quelques-uns mêmes crurent que l'Angleterre nous don­
nait l'indépendance politique. C'était, entre autres, l'avis 
de M. J.-X. Perrault, le vaillant champion de l'émanci­
pation coloniale, qui écrivait ce qui suit dans la Patrie 
du 30 mai 1883 : 

« Ces paroles remarquables sont toute une révélation. 
Elles constituent une déclaration officielle et autorisée de 
l'indépendance politique et commerciale de la confédéra­
tion canadienne sous le sceptre de la reine Victoria. 

« Notre position, vis-à-vis de la Grande-Bretagne, sera 
à l'avenir celle de la vice-royauté de l'Égypto vis-à-vis de 
l'empire turc. L'Egypte jouit de tous les droits et privi-
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lègos d'une nation libro et indépendante. Elle possède 
l'administration complète de toutes aitaires aifectant son 
territoire, soit à l'intérieur, soit à l'extériour. L'Egypte 
est en relations constantes et directes pour la négociation 
do ses traités avec les nations étrangères. Elle possède 
son armée et sa marine et lo sultan de Turquie, tout en 
demeurant le suzerain de l'Egypte, n'intervient en aucune 
manière dans son gouvernement. 

« Voilà la position que le marquis de L'orne vient do 
faire au Canada. 11 nous a reconnu au nom du gouverne­
ment britannique, tous les droits d'un peuple libre et 
indépendant, sous la souveraineté do la reine Victoria, 
mais ne relevant plus, en aucune manière, du ministère 
dos colonies ou du gouvernement impérial. 

« Au reste, c'est là la position déjà-prise par l'honorable 
E. Blake et par l'honorablo A. Mackenzio, au banquet 
du club National. « Lo conseil privé du Canada, déclara 
« l'honorable A. Mackenzie, est en tout point l'égal du 
« conseil privé do la Grande-Bretagne et ne relève que „ 
« de Sa Majesté britannique » . 

« Dès lors, nos relations avec lo ministère des colonies 
cessent. Nous traitons d'égal à égal avec le gouvernement 
impérial. Nous devenons une vice-royauté indépendante 
au point de vue de son gouvemomont dont le viee-roi 
doit être choisi d'abord par les deux chambres du parle-
mont canadien, réunies en congrès, puis investi par la 
souveraine de tous los pouvoirs qu'elle confère à son re­
présentant. C'est là une condition essentielle de notre 
autonomie nationale, telle qu'annoncée par le marquis de 
Lomé. 

« Cette solution des difficultés actuelles de notre posi­
tion coloniale, ajoutait M. Perrault en terminant, ne 
laisse rien à désirer pour ceux qui aspirent à l'indéyen-
danco du Canada. C'est la rupture du lion colonial, c'est 
l'obtention do tous les droits d'un peuple libre, tout en 
maintenant la souveraineté do la reino Victoria daas le 
pays. Nous devenons citoyens canadiens, tout en conser­
vant l'alliance d'un grand peuple. On ne saurait s'exag-é-
rer l'importance d'an changement aussi radical dans notre 
existence nationale. Remercions le gouverneur général da 
nous avoir fait ce riche cadeau avant son départ ». 
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Cependant, toutes ces belles paroles du marquis de 
Lomé que nous avons citées ci-dessus sont demeurées 
lettre morte. Le gouvernement canadien n'a pas été auto­
risé à faire un seul traité de commerce. Le représentant 
d u Canada à Londres n'a aucun dos privilèges attachés à 
l'ambassadeur d'un pays libre et indépendant ; il n'a pas 
même le droit d'émettre ses idées. I l faut qu'il agisse dans 
l'ombre du rninistro anglais. On a eu une prouve de cela 
lorsqu'il s'est agi de conclure des traités commerciaux 
entre l 'Angleterre, la France et l'Espagne. Le commissaire 
canadien qui avait été invité h prendre part aux délibéra­
tions préliminaires do ces traités — non pas par les 
grandes puissances, car celles-ci ne connaissent pas plus 
notre pays que l'intérieur de la Chine n'est connu du 
monde entier, mais par l 'Angleterre, et elle le fit par pure 
politesso — ne fut pas même autorisé à ouvrir la bouche. 
Quelle belle position pour le représentant d 'un pays libre 
et indépendant ! 

Une chose semblable avait eu lieu en 1878, lors de 
l'exposition de Paris. Le gouvernement canadien envoya 
en cette occasion M. Gordon Brown, éditeur du Globe 
de Toronto, pour le représenter à cette exposition et au 
congrès postal international. M. Brown, qui pensait d'être 
traité comme tous les autres commissaires étrangers, fut 
fort étonné en prenant possession de sa place à l'exposi­
tion, d'apprendre que le représentant de l 'Angleterre 
avait ordonné à M. Berger, directeur des sections étran­
gères, de ne prendre aucune connaissance des communi­
cations qui pourraient lui être faites par les commissaires 
des colonies anglaises, à moins qu'elles ne fussent revêtues 
de la signature du représentant anglais. 

Au congrès postal international (1878), t enu à Paris, 
sous la présidence de M. Cochery, M. Brown fut encore 
traité de la même manière. E n vain essaya-t-il d'obtenir 
la permission de prendre part aux délibérations en s'a-
diessant à lord Lyons, ambassadeur anglais à Paris ; 
celui-ci lui répondit qu'il devait se soumettre aux désirs 
et volontés d u commissaire britannique. 

« L'histoire rapporte, dit M. J . -X. P e r r a u l t 1 , que vu 
la haute personnalité de M. Gordon Brown, on lui permit 

1 La Pairie, 27 janvier 1880. 
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d'assister comme étranger de distinction aux séances d u 
congrès, niais sans droit de parler ni do voter 

« M. Brown fut si mécontent, si humilié pour son pays, 
et tellement outre des jalousies anglaises, qu'il déclara h 
tous les Canadiens qui voulaient l 'entendre à Paris, 
« qu'aussi longtemps qu'il twndraifc une plume au Globe, 
« qu'il combattrait toujours pour obtenir l 'indépendanco 
((absolue de toute commission » . 

M. Joseph Doutre qui alla à Londros, en 1880, pour 
affaires professionnelles, ne fut pas mieux roçu que 
M. Brown. On no voulut pas l'écouter devant le conseil 
pr ivé ; on le dédaigna,presque. Aussi M. Doutre se plai­
gnit-il de la position qui lui avait été faite, dans un 
discours prononcé devant le Royal Colonial Instituto. 

« J e suis venu à Londres, disait M. .Doutre on cette 
occasion, comme avocat dans certaines causes inscrites au 
conseil privé, A mou arrivée, jo me présentai au greffier. 
Le greffier me répondit qu'il no comprenait pas ce que 
les avocats des colonies avaient a faire au conseil privé, 
qui est essentiellement charge de la décision des causes 
venant des colonies. Finalement il refusa de m'écoutor et 
déclara qu'il no donnerait des renseignements qu'à un 
avocat de Londres» , 

Notre pays ne fut mis sur le pied des grandes puis­
sances qu 'une seule fois, et ce fut en 1874. L'honorable 
À. Mackenzio fait allusion à ce fait dans le discours qn'il 
fit au banquet du club National (1883). 

« En 1874, dit M. Mackonzie en cette circonstance, 
lorsque nous eûmes à faire un traité avec les Etats-Unis, 
je refusai de commencer les négociations à moins do voir 
nommer un Canadien ministre plénipotentiaire, et pour 
la première fois dans l'histoire du Canada, un Canadien 
fut mis sur le même pied que le ministre anglais. 

« J e sais, ajoutait M. Mackenzie, que depuis longtemps 
les hommes d'État anglais pensent que, bien que les ha­
bitants des colonies aiont droit à quelque considération, 
ils ont à suivre les volontés dos hommes sages de la, 
Grande-Bretagne. Je prétends que noua avons des hommes 
tout aussi sages dans los colonies que dans la mère-patrie, 
et cela a toujours été le désir du parti libéral, depuis les 
jours do Baldwin, de mettre les hommes d'État canadiens 



120 LES liOISIIiS D'UN 

BUT le même pied/juo les hommes d'Etat de l 'Angleterre. 
Nos hommes d'État ne sont nullement inférieurs aux 
autres, et sous la souveraineté de notre reine, le conseil 
privé du Canada est au rang du conseil privé de la 
Grande-Bretagne, excepté dans l'ordre de préséance » . 

Le Canada, do môme que les autres colonies anglaises, 
n 'a pas la place qu'il devrait avoir auprès do l 'Angleterre ; 
cela est prouvé par ce que nous venons de dire. I l est 
méconnu ; nous dirons plus, on le méprise. Tout Cana­
dien qui a ou occasion pour quelque affaire que ce soit 
de se rendre à Londres, peut confirmer ce que nous 
venons do diro. Des Anglais mêmes, de ceux dépourvus 
de tous préjugés, admettent que les colons en général 
devraient être mieux connus et plus estimés. Au moment 
où nous écrivons ceci, nous avons devant nous un article 
do la Saint-James Gazette de Londres, qui fait de justes 
réflexions sur le sujet qui nous occupe ici. E n voici quel­
ques extraits : 

« Le coloniet anglais, bien qu'il se regarde comme un 
membre très important de la nation, — le mot « nation » 
employé dans son sens le plus large et n'embrassant pas 
seulement les habitants des îles britanniques, — n'a pas 
obtenu la place qui lui convient dans l'organisation poli­
tique. Une grande partie de nos hommes politiques 
admettent difficilement sa prétention d'être traité comme 
un Anglais, et ces hommes croient, comme M. JBright l'a 
di t brusquement plus d'une ibis, que son zèle pour la fra­
ternité est simplement do l'artifice commercial. 

« Le colonist lui-même a été victime en partie des pré­
jugés que la politique coloniale fait naître, politique que 
M. Cobden ne se lassait pas de dénoncer comme insépa­
rable de guerres, do dépenses, de privilèges, de protection, 
d'extravagance en général. Le colonist a encore à souffrir 
du 'pré jugé populaire qui, dans le siècle dernier, s'atta­
chait à un '< nabab », ce tyran « à la contenance fière, 
« comme l'a peint Macaulay, avec un méchant foie et un 
n cœur plus méchant » , qui vient au pays chargé des dé­
pouilles des royaumes pour débaucher le pu r électeur 
anglais. 

« Dernièrement (1882), on l'a dénoncé aussi vivement 
que l'on attaquait les ex-proconsuls indiens à l'époque de 
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l îurke. C'est lui qui fait la guerre ou on la fait pour son 
compte. Sans lui, la paix et lo retranchement seraient dos 
choses faciles. Si la polit ique libérale est tombée ot si 
l 'attention d u parlement est détournée par des expéditions 
militaires, c'est à cause d u turbulent colonist. I l veut 
toujours s'emparer des possessions d'innocents naturels 
du pays. Lorsqu'il no peut pas les tuer ouvertement, i l 
les empoisonne par le rhum dont la vente lui rapporte 
d'énormos profits. Lorsqu'il no peut plus les pressurer, il 
les entraîne à la guerre a f i n que la mève-patrie soit forcée 
d'intervenir. I l se complaît dans l'effusion du sang, car 
cela lui procuro un double avantage, d'abord do se débar­
rasser do ceux qui l 'empêchent d'acquérir le vol, ensuite 
celui do tirer profit des dépenses de la guerre . . . 

« I l est très désirable que l'on connaisse mieux le co-
lonist anglais. Si nous devons le regarder comme l'élé­
ment nuisible que quelques-uns croient voir en lui ou s'il 
doit être, comme d'autres le soutiennent, notre défense 
et notre sauvegarde pour l'avenir, il est également néces­
saire d 'étudier son caractère, son tempérament, ses pen­
chants . . . 

« Les colonists sont les meilleurs clients do l'Angle­
terre, en dépit de tarifs hostiles dans une ou doux 
colonies. Leurs besoins contribuent directement à fortifier 
l ' industrie de la mère-patrie et leurs produits grossissent 
les ressources de la puissance nationale. E t quant aux 
guerres dont on attribue la responsabilité aux colonists, 
on constatera que bien peu d'entre elles sont dues à des 
choses que les colonists désirent pour eux-mêmes ou pour 
leur avantage. Après tout , quelles sont les guorros que 
l 'Angleterre s'est attirée à cause de ses colonies? Le total 
des dépenses s'élèvorait à peine au profit d'une année de 
commerce colonial. Les deux plus beaux groupes do nos 
colonies sont l 'Amérique ot l'Australie, mais aucun d'eux 
n'a, depuis le commencement de ce qu'on a appelé l'ère 
cdloniale, coûté un farthïng h\o. mère-patrie. Quelles sont 
les querelles dans lesquelles nous ont entraînés le Canada, 
la Nouvelle-Galle du Sud , Victoria? Dans les dernières 
années, tout le continent de l'Australie est demeuré terri­
toire anglais sans môme un peloton do soldats anglais, 
excepté comme gardiens au pénitencier de la rivière de 
l'Oie » . 

fi 
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D a n s le cours de cet article, nous avons essayé de dé­
m o n t r e r que le Canada n'occupe pas la place à laquelle 
H a droi t , et qu'il est sans cesse embarrassé, dans ses rela­
t i o n s avec l 'extérieur, par le l ien qui l 'a t tache à l a 

G r a n d e - B r e t a g n e . De plus, qu'il est l'objet de la part de 
l ' A n g l e t e r r e , d 'une foule de préjugés, do dédain , de 
•jalousies qui lui ont toujours nui et qui lui nuieront 
d a v a n t a g e à l 'avenir, avec l'accroissement constant de sa 
p o p u l a t i o n . 

JJQ Canada qui, nous le savons, poursuit la légitime 
a r n î > i t i ° n de devenir un pays commercial florissant, doit 
s o n g e r à se défaire de tous les liens q u i gênen t ses 
m o u v e m e n t s , et s'efforcer aussi de déjouer les intr igues 
q u e les hommes d'Etat anglais t rament sans cesse contre 
l u i p o u r l 'empêcher de parvenir au but qu ' i l vise d'at­
t e i n d r e dan.s un avenir prochain. 

I I I 

S i des traités de commerce et des relations p lus faciles 
a v e c l ' é t ranger sont nécessaires pour assurer la prospéri té 
d u Canada , choses que nous n 'aurons vraisemblablement 
j a m a i s t an t que nous serons les vassaux de l 'Angleterre , 
i l n o u s faut songer à un changement pol i t ique . Su r c» 
p o i n t , les idées sont partagées quant à la forme de gou­
v e r n e m e n t que nous devrions nous donner . Les uns 
i n c l i n e n t pour l 'établissement d'une v ice- royautoj les 
a u t r e s , pour l 'annexion do la confédération a u x Etats-
U n i s ; encore d'autres, pour la fédération impériale ; les 
d e r n i e r s enfin, pour l ' indépendance commerciale e t poli­
t i q u e du Canada et son établissement en Eta t libre. 
P a r l o n s d'abord de la vice-royauté. 

L ' é rec t ion d 'une vice-royauté au Canada est u n e ques­
t i o n q u i a été discutée à diverses remises on ce pays. 

E l l e eut ses défenseurs qui apporteront tous les argu­
m e n t s qu'ifs purent trouver pour la faire valoir auprès 
d u pub l i c . D 'un autre côté, elle fut vivement at taquée 
p a r c e u x qui ne voyaient dans cette forme de gouverne­
m e n t aucune amélioration à notre position présente. 
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Cette question fut ardemment agitée s u r t o u t lors du 
•passage au Cannada, comme gouverneur g é n é r a l , du mar­
quis do Lomé. 

A cette époque, on pensa sérieusement q U o pendant 
son terme d'office ou à son expiration, le marquis de 
Xorne serait fait vice-roi du Canada. Mais i l ti»on a r i e u 

Vté, comme chacun le sait. 
Et qu'aurions-nous pu espérer d'une vice-royauté au 

'Canada, si l'on avait jugé à propos d'en d o t o v no t re pays 1 
•liien, tout à fait rien. Elle n'aurait n u l l e m e n t changé 
jiotve situation vis-à-vis de la Grande-Bretagne, car lo 
cneï de ce gouvernement auTait toujours é t é sous la 
•dépendance — déguisée ou non — de cette puissance. 

Qn<* l'on jette un simple coup d'œil sur t o u t e s Icsvico-
royautés, établies par les grandes puissances, q u i existent 
encore do nos jours ou qui ont existé au t r e fo i s , e t on se 
convaincra de la vérité de ce que nous d isons ici . 

Donc, on a bien fait de ne pas imposer c e régime au 
.•Canada. On a ainsi épargné au peuple c a n a d i e n un sur­
croît do dépenses ot beaucoup d'ennuies, p o u r n e pas dire 
plus, que suscite partout l'existence de ce gouvernement. 

IV 

L'annexion est une question qui a été s o u v e n t mise sur 
le tapis, et par des hommes très importants, p a r exemple 
sir Alexander-T. Galt. 

Elle fut même pendant un certain temps u n e question 
fort à la mode. La presse et le public en f u r e n t saisis. On 
la discuta vivement; ses partisans apportant p o u r sa dé­
fense dos arguments plus ou moins bons e n très grand 
nombre ; ses adversaires, d'un autre côté, fa i san fc valoir les 
objections qu'ils trouvaient à cette idée. 

C'est en 1849 que le mouvement fut le p l u s fort . I l fut 
fait par des marchands désireux de favoriser l e s relations 
commerciales entre la république voisine e t l e Canada. 
On s'attaqua avec ardeur de part et d'autre. I^a discussion 
tomba bientôt dans le domaine de la presse, q u i s'en em­
para et la conduisit vivement. Mais ce m o u v e m e n t ne fut 
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pas plus heureux que les précédents pour les annexion­
nistes. 

Depuis cette époque, l 'annexion n'a pas été discutée 
d'une manière sérieuse. Elleaconservé cependant plusieurs' 
partisans qui voient on elle beaucoup plus qu'ils ne de­
vraient voir, mais ils n'en parle plus guère publiquement. 

L'annexion serait-elle de quelque valeur pour le Ca­
nada ? 

Oui, au point do vuo commercial ; non, au point do 
vue politique. 

Nous gagnerions beaucoup, commercialement parlant, 
en annexant le Canada aux États-Unis, vu que nous 
ferions disparaîtra par cola les droits énormes imposés sur 
les marchandises canadiennes par le gouvernement amé­
ricain, et toutes les entraves qu'elles rencontrent do ce 
côté. Cola ne fait l'ombre d'un doute pour personne. 

Mais au point de vue politique, il n'en serait pas de 
môme. L'idée do réunir en u n e seule république le Cana­
da, tous los petits Etats de l 'Amérique du Sud et les 
États-Unis, sous la direction d u chof do ce dernier pays, 
est une chimère. 

Jamais on ne pourrait gouverner avec une seule tête 
un territoire aussi grand que celui de l 'Amérique. Mon-
roc, dont la doctrine a encore plusieurs adeptes de l'autre 
côté do la frontière, faisait erreur lorsqu'il disait qu'une 
telle chose était possible et que l 'Amérique pouvait être 
unifiée tout comme l'est, de nos jours , l 'Allemagne et 
l 'Italie. 

Nous ferons remarquer à ceux qui seraient tentés do 
nous montrer ces exemples d'unification, que dans ces 
doux cas il no s'est agit d'annexer que de peti ts États et 
qui, maintenant réunis, ne forment pas un hui t ième de 
l 'Amérique. Nous ajouterons de plus, que ces pays étaient 
habités par des peuples de même origine qui no furent 
séparés, dans plusieurs cas, quo par les hasards de la 
guorro et non par des questions do race. Pour l 'Amérique, 
il n'en serait pas de même, vu qu'elle est peuplée d'indi­
vidus de toutes les nations de l'ancien monde. C'est ainsi 
qu'on y rencontre des Anglais, des Irlandais, des Alle­
mands, des Espagnols, des Portugais , des Français , des 
Italiens, etc., qui loin d'être unis par les liens de l 'amitié, 
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ne nourr issent au contraire que de l 'antipathie les uns 
pour les autres. Comment pourrait-on conserver l 'harmo-
nie entre autant d ' individus de différentes origines ? 

I l y aurait de plus les jalousies de sec t ion ; tantôt co 
gérait l'ouest, tantôt l'est qui se croirait négligé et trouve­
rait que l'autre ost mieux favorisé par le gouvernement 
central. Le gouvernement do la confédération canadiennes, 
confédération qui n'est qu'un quart peut-être- do ce que 
serait la grande république dont nous parlons, a beaucoup 
de difficulté à contenter les diverses provinces qu'il a 
charge de gouverner ; on n'entend parler partout que de 
sécession. I l faut toute l'habileté d 'un sir Jolm-A. Mac-
donald pour les tenir unies entre elles. Qu'est-ce que ce 
serait donc de gouverner l 'Amérique entière 1 

Pour les raisons que nous venons d'énumérer, il y au-
rait danger et pour le gouvernement américain et pour les 
petits États qui entreraient dans une telle union. Dos 
difficultés naîtraient chaque jour, difficultés qui amène­
raient des représailles, des guerres même, étant donné les 
divers caractères des peuples qui forment actuellement la 
population de FAmériquo. Car ici nous ferons remarquer 
que chaque immigrant qui débaïquo sur les rives améri­
caines gardo en lui-même, comme un dépôt sacré, les 
mœurs, les coutumes, les idées du pays d'où i l vient ; et 
ses descendants do même. C'est pour cette raison que Fou 
voit des Canadiens aimer autant la France que des Français 
mémo, quoique leurs ancêtres aient laissé la vieille Gaule 
depuis au delà d'un siècle. C'est la, mémo chose pour les 
autres nationalités. 

E n supposant le cas oh toutes les différences de races 
disparaîtraient, serait-il possible de faire do l 'Amérique 
un seul E ta t ? Non, pas encore. Il serait complètement 
impossible, nous le répétons, pour un gouvernement do 
faire sentir son autorité et de satisfaire les exigences des 
habitants d'un territoire aussi immense que celui quo 
formeraient, par leur agglomération, les divers États du 
continent américain. 

D'ailleurs, la république américaine n'a-t-elle pas eu à. 
subir une guerre civile terrible à une certaine époque où 
son peuple était plus homogène qu'il no l'est maintenant., 
et qu'il ne le serait si Je Canada ol les petits Etats du s u d 
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étaient réunis aux États-Unis ? Cette guerre, soit di t en 
passant, a laissé des souvenirs amers parmi la population 
susdiste, souvenirs qui amèneront infailliblement une 
guerre encore plus sanglante que celle qui a eu lieu il y 
a quelques années. 

En résumé do ce qui est dit ci-dessus, nous nous per­
mettrons do dire aux partisans de l'annexion, tout en 
respectant la pureté de leurs intentions et leur désir de 
placer le Canada au premier rang en l'attachant à un 
grand pays, que leur idée est irréalisable, au double point 
de vue social et politique, et qu'ils doivent chercher ail­
leurs l'amélioration qu'ils désirent. 

V 

La pensée do réunir en uno grande fédération toutes 
les colonies anglaises, n'est pas aussi nouvelle que quel­
ques-uns pourraient le croire ; cette idée était déjà venue 
à plusieurs il y a nombre d'années. Elle a eu un nouveau 
regain d'actualité dopuis la fondation, à Londres, d'une 
société ayant pour mission de travailler à l 'union des co­
lonies britanniques. 

A la première réunion de ectto société qui eut lieu le 
18 novembro 1884, on remarquait parmi les personnes 
présentes : l'honorablo E. Foster, les lords Eoseberry, 
Dunraven, Normanby, Shaftosbury, Tennyson et Monck. 
Sir John-A. Macdonald, dans le moment en Angleterre, 
y assistait aussi ot fut l'un de ceux qui proposèrent la 
formation d'un comité d'étudo et de propagation. 

Quelques jours auparavant (le 10), au banquet d'inau­
guration du lord-maire de Londres, sir John s'était décla­
ré uno première fois en faveur de la fédération en disant 
« que la temps était passé oè. le Canada était une cause do 
trouble et de faiblesse pour l'Angleterre. J 'espère, avait-
i l ajouté, que dans un avenir prochaki on adoptera une 
forme quelconque de confédération qui amènera des rela­
tions plus étroites. Si une grande confédération était 

T établie entre l'Angleterre et ses colonies, je pense quo 
*** toutes les puissances qui viendraient en conflit avec 
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l 'Angleterre seraient obligées ilo compter, non seu lement 
avec l 'Angleterre, mais avec toutes lys punies de l ' em­
pire » . 

L 'année précédent» (1883), sir Alexauder-T. Gal^ u n 
ancien annexionniste, s'était déclaré en faveur lui auss i 
do la fédération impériale, dans un banquet donné e n 
Eeosso. 

Quelque tomps après le jour où sir Alcxamlcr faisait 
cette déclaration (le 2 2 mars 188 . ' ? ) . M. John Brifrhfc 
prononçait, en prenant pour la première fois son .siègo 
comme lord-recteur do l'université de Clasgow, nn do ces 
discours profonds dont il est coiitimuVr. duquel nous ox-
t iayons ce qui suit so rapportant à sir Alcxandcr-T. Galfc: 

ii ,)o lisais, disait-il, il y a quelques semaines, un i n t é ­
ressant discours prononcé à Edimbourg par le commis­
saire du Dominion du Canada. Q u e l q u e s - u n s d'entre vous 
ont pu le lire. Le Canada est, comme vous lu savez, u n e 
ancienne colonie de ce pays à laquelle, je pense, un g r a n d 
nombre d'Anglais s'intéressent vivement. .Dans son d i s ­
cours, sir Alcxander-T. (lait se plaignait comme d ' u n e 
façon charmanto que le Canada ne contribuait pas a u 
gouvernement do l 'empire sur les questions de paix e t do 
guerre. 

« Lorsqu'on lui demanda s'il pensait que le Canada 
resterait satisfait do sa situation actuelle, il exprima d o 
grands doutes et il ajouta qu'il craignait qu'un lien d e 
sentimentali té ne fût pas suffisant. Co que veulent les 
Canadiens, a-t-il dit, co sont do véritables associés afin 
qu'ils puissont partager los pertos et les profits. 

« Quant à moi, jo préférerais une société pour partager 
los profits et échapper aux pertes, ot c'est là lo goure d e 
société qui existe aujourd'hui entre ce pays et le Dominion 
du Canada. 

« Mais comment faire la nouvelle société, comment 
aller au delà de ce lien do sentimentalité 'I J e ne lo sais 
pas. La population du Canada est quelque peu p l u s 
nombreuse que celle de l'Ecosse ot un peu inférieure e n 
nombre à colle de l 'Irlande. Je suppose que l'association 
lignifierait représentation égale. Si couséqueinnient vous 
vous proposez d'introduire dans le parlement impérial les 
représentants du Canada on un nombre égale entre les 
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députés de l'Ecosse et les cent do l 'Irlande, vous verrez 
immédiatement que la proposition est absolument impos­
sible et qu'elle ne pourrait être d'aucune uti l i té, s'il était 
possible do l'appliquer. 

« Jo n'ai pas besoin de dire que si aux ant ipodes il y a 
de grandes colonies dont la population, les richesses, les 
instincts du patriotisme se développent rapidement , il est 
probable, certain mémo, que cet état de choses tend par 
une loi inaltérable au gouvernement autonome, hors du 
contrôle d'un pays, tant respecté, admiré et aimé qu'il 
eoit, qui est à dix ou quinze mille milles de ses rivages. 

« Jo pense, ajoutait M. Bright, qu' i l n'y a rien do plus 
admirable dans notre histoire que ces colonies, leur con­
duite depuis nombre d'années, même depuis leur fonda­
tion, leur développement en tout ce qu'une nation doive 
se développer. J'espère que pour l'avenir, que ce soit par 
suite d'un lion de sentimentalité ou tout autro système, 
aucun accident ne viendra interrompre l 'harmonie parfaite 
et la fraternité qui unissent l 'Angleterre australienne à 
l'Angloterre du royaume-uni. Mais il faudra une grande 
sagesse dans le bureau colonial et une grande modération 
do la part des colonies, si le système actuel n'est pas 
modifié à une époque prochaine » . 

Mais quelles seraient les bases de cette fédération im­
périale? Nous ne lu savons pas t rop, pour la raison qu'elles 
n'ont jamais été définies parfaitement. Cependant, suivant 
un écrivain qui a publié, dans*le Westminster ïieview, 
u n e série d'articles fort remarqués par les politiques an­
glais et canadiens, la fédération se ferait comme suit 
ce résumé est emprunté au Nouveau-Monde : 

« Toutes les questions d'intérêt local seraient, comme 
aujourd'hui, du ressort exclusif des diverses législatures 
séparées, mais les autres seraient traitées Mans un parle­
ment impérial oit seraient représentées les I les Britan­
niques et toutes les colonies à l'exception de l 'Inde 
orientale Cette chambre pourrait so composer de 300 
membres, dont 185 ,poui la Grande-Bretagne, 40 pour 
l 'Irlande, 25 pour l'Ecosse et 50 pour les colonies. Le 
Canada et Terre-Neuve, 1 5 ; la Nouvelle-Zélande, 5 ; les 
4tab!i«semeots du cap de Bonne-Espérance, 5 ; et les 
Indes occidentales, 5. 
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« Lo promoteur de ce projet pense que dans un domi-
sièele l 'empire britannique, sans compter l ' Inde, aura une 
population totale de 70,000,000 d'âmes, et il prétend que 
sans un système fédérutif qui en relie les différentes par-
tics éparses sur lo globe dans un tout homogène, l 'Anglo-
torro verra graduellement s'affaiblir et enfui disparaître sa 
domination sur ses vastes établissements d'outre-mer, 
dont elle a lait dépendre, dans une largo mesure, sa puis­
sance et la prospérité de ses industries. 

« D e u x objections déoisives s'opposent à la réalisation 
de ce système: V Actuellement on ne peut forcer les mi­
lices coloniales à servir hors de chez elles et ce privilège 
se trouverait nécessairement supprimé par la confédération 
qu'on propose, de sorto que nos soldats pourraient être 
envoyés jusqu'aux Indes pour se battre au profit d'intérêts 
qui ne les regardent pas. 2° 11 nous faudrait renoncer à 
l'avantage de légiférer comme bon nous semble en matière 
do tarif pour ne pas rompre l'unité' de la politique com­
merciale, qui s'imposerait naturellement Jv tous les 
membres de cette union fédérale. Ainsi , nous aurions 
beaucoup à perdre et probablement rien à gagner par la, 
mise en opération do ce système. 

« De toutes les grandes puissances coloniales, l'Angle­
terre est la seule qui ait accordé à ses colonies uno exis­
tence autonome et lo droit do se gouverner par elles-
mêmes. C'est dans cotto politique que réside lo secret des 
magnifiques succès qu'a eus son expansion au dehors. Les 
autres pouvoirs tiennent leurs colonies on tutelle, ne leur 
concédant qu'une représentation illusoire dans les conseils 
de la mère-patrie. Le résultat do cette politique étroito et 
mesquine est que leurs colonies ne progressent pas, parce 
qu'on leur enlève toute iniative personnelle et qu'on les 
gouverne à des mille lieues de distance, sans connaître à 
fond leurs besoins, sans s'occuper dos meilleurs moyens 
d'y pourvoir et d'améliorer leur état. 

« L'Angleterre a adopté un mode d'action tout con­
traire, et de là sa force d'expansion comme puissance 
colonisatrice. Sous ce rapport , elle s'est montré en Amé­
rique, en Asie, en Afrique et jusque dans lès îles perdues 
de l'Océanie, la propagatrice de la civilisation et du pro­
grès. C'est là son plus beau titre do gloire en môme temps 
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que la source de l'étonnante prospérité dont elle jou i t . . . 
A quoi bon une fédération impériale qui pourrai t en cer­
taines occurrences, indisposer quelques-unes des colonies 
contre la métropole, au lieu de resserrer davantage les 
liens qui les unissent » 1 

Conformément au vœu exprimé par la ligue fédérative 
de Londres, de voir des associations semblables à la 
sienne se former dans les diverses colonies anglaises, un 
certain nombre de citoyens de Montréal et d'ailleurs 
convoquèrent une assemblée au Queen's hall, à Montréal, 
le 9 mai 1885, dans le but d'établir ici une ligue calquée 
sur la ligue anglaise. L'assemblée, présidée par M. Lyrrtan, 
fut peu nombreuse et composée presque exclusivement 

mais en simples spectateurs. 
On remarquait parmi les personnes présentes, MM. 

Nelson, Kaulback et' P lumb, sénateurs ; Allen, Dalton 
MacCarthy, Benson, Baker, Cockburn et Cameron qui 
tous se déclarèrent en faveur d'une fédération impériale. 

Les propositions suivantes furent alors adoptées : 
« Que pour assurer permanemment l 'unité de l'empire, 

une fédération quelconque est nécessaire ; 
« Qu'une ligue affiliée à la ligue de fédération impériale 

d'Angleterre soit organisée au Canada sous le nom de 
« Ligue de fédération impériale du Canada » , dans le but 
de faciliter la discussion dos mesures pour s'assurer le 
maintien de l'unité permanente de l'empire, favoriser le 
développement des ressources des différentes colonies et 
pour s'opposer à toute mesure tendant à la diviser ; 

« Que tout sujet anglais pourra faire partie de cette 
ligue, pourvu qu'il en accepte les principes et paie une 
souscription annuelle d'au moins un dollar, à même la­
quelle seront payés les frais pour l'affiliation à la ligue de 
Londres : 

« Que la ligue se réunira tous les ans dans une des 
principales villes du Canada, et que le comité général re­
çoive instruction d'adopter telles mesures qu'i l jugera à 
propos pour favoriser l'objet que la ligue a en vue et qu'il 
fasse rapport à la prochaine assemblée ; 

« Que l'on sollicite la coopération de personnes appar-
4-ûvifiTif o t i - . n o l a c * v n i l t i o i t î i-i n l~i i", l. n A n . n ï i î a ^ i . A rt vt c \a 
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p",ys dos ligues qui seront affiliées à la ligue de fédération 
impériale Uu Canada et qui auront le droit d'une repré­
sentées dans io comité général » . 

Comme on le voit par ce qui précède, deux sociétés — 
l'une en Angleterre et l'autre au Canada—exis t en t et 
travaillent à gagner des adhérents à la fédération impé­
riale. Ju squ ' à ce jour, leurs efforts ont abouti à peu do 
chose. Le public fait preuve de la plus grande' indiffé­
rence ; il ne repond pas bieu, par conséquent, aux désira 
des fédéralistes. 

D'ailleurs, M. I I . TSeaugrand, dans un article publié 
dans le ty «*<««« (1884), fait bien connaître les sentiments 
de la population canadienne sur cette question. Après 
avoir dit que les habitants de la Grande-lîretagui! crai­
gnaient beaucoup do voir les colonies se séparer un jou r 
do la mère-patrie, M. Beaugrand continue comme suit : 

« Ces craintes de démembrement sont toutes naturelles 
sur les bords do la Tamise, et rien d'étonnant que l'opi­
nion publique do là-bas s'en émeuve un peu. Mais les 
Canadiens, eux, n'ont, suivant nous, aucune raison spé­
ciale de redouter cet événement. Nous nous sommes 
habitués à discuter le sujet froidement et sans préjugés, 
et tout naturellement les intérêts du Canada se placent 
pour nous avant ceux do la Grande-Bretagne. Nous 
sommes sujets britanniques, il est vrai, mais nous devons 
premièrement et par dessus tout notre allégeance à notre 
pays natal. Que nous réfléchissions ou que nous discour­
rions sur une fédération impériale, nous commençons par 
nous demander à nous-mêmes ce que co projet pourrait 
avoir d'avantageux ou de désavantageux pour nous. 

« La position que nous ferait ce changement dans notre 
existence politique, à n^us Canadiens-français, est touto 
spéciale. Tout le monde, au Canada, au moins, connaît 
notre amour pour la France et notre attachement pour 
ses traditions, mais personne ne s'imagine que nous vou­
drions redevenir colonie française. Nous nous sommes 
créés, dans la confédération, une position que nous dési­
rons conserrer, en tant qu'ello a rapport aux privilèges 
garantis par le traité do 17(53, et nous ne voyons aucune 
nécessité do resserrer plus particulièrement les liens qui 
nous unissent à l 'Angleterre. Jusqu'ici nous sommes satis-
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fa i ts d u r é g i m e a n g l a i s , m a i s n o u s avons u n b a t et des 
a s p i r a t i o n s p l u s é l e v é s p o u r u n a v e n i r r a p p r o c h é . 

(i N o t r e l o y a u t é e n v e r s l ' A n g l e t e r r e , d e p u i s ia conquê te 
e s t b i e n c o n n u e ; e t , t o u t e n c o n s e r v a n t c o m m e u n dépôt 
sacré les t r a i t s c a r a c t é r i s t i q u e s d e n o t r e r a c e , n o u s nous 
s o m m e s i m p r é g n é s d o l ' e s p r i t e t b r i sés a u x usages du 
g o u v e r n e m e n t p a r l e m e n t a i r e . 

« N o u s a v o n s a c q u i s l ' e x p é r i e n c e n é c e s s a i r e p o u r nous 
g o u v e r n e r n o u s - m ê m e s a v e c c a l m e , d é t e r m i n a t i o n et in­
t e l l i g e n c e , e t c o n v a i n c u s d e ce fa i t , n o u s d é s i r o n s nous 
d é b a r r a s s e r d e t o u t e t u t e l l e , a u l i eu do n o u s u n i r p l u s 

i n t i m e m e n t q u e j a m a i s à l a m è r e - p a t r i e . N o t r e ambi t ion 
es t d e d e v e n i r u n e n a t i o n i n d é p e n d a n t e . 

(i I I p e u t y a v o i r q u e l q u e chose d e g r a n d , d e faseina-
t e u r , d e p a t r i o t i q u e p o u r u n A n g l a i s , d a n s ce t t e pensés 
d e c i m e n t e r e n u n s f o r t e o t p u i s s a n t e f é d é r a t i o n les vastes 
d o m a i n e s q u i f o r m e n t c e t e m p i r e su r l e q u e l l e soleil 
j a m a i s n e se c o u c h e ; m a i s l e co lon , l u i , q u i a na tu re l l e ­
m e n t q u e l q u e c h o s e à d i r e s u r l e su j e t , p o u r r a i t n e pas 
c o n s i d é r e r la c h o s e a v e c a u t a n t d ' e n t h o u s i a s m e d e sa rési­
d e n c e d e S y d n e y , d ' A d é l a ï d e , d e M e l b o u r n e , d ' A u c k l a n d , 
•du C a p , d e Q u é b e c , d ' O t t a w a , d e T o r o n t o e t d e V a n c o u ­
v e r . L ' i d é e d e p e r m e t t r e à u n N é o - Z é l a n d a i s d e faire des 
lo i s , a u pa l a i s d e W e s t m i n s t e r , p o u r le béné f i ce d e s Ca­
n a d i e n s , n o u s s e m b l e a s sez e x t r a o r d i n a i r e , p o u r n e pas 
d i r e a b s u r d e ; e t n o u s d é c l a r o n s f r a n c h e m e n t q u e nous 
n ' a v o n s pas l a m o i n d r e a m b i t i o n d e n o u s m ê l e r a u x af­
fa i res des p e u p l e s q u i p r o g r e s s e n t ou v é g è t e n t a u x anti­
p o d e s . E n ce q u i r e g a r d e l e g o u v e r n e m e n t i m p é r i a l lu i -
m ê m e , l ' e x p é r i e n c e q u e n o u s a v o n s eue a v a n t 1 8 4 1 n 'es t 
p a s d e n a t u r e à n o u s f a i r e d é s i r e r d e le v o i r r é g n e r de 
n o u v e a u chez n o u s . 

« L e s e n t i m e n t p u b l i c a u C a n a d a est e n f a v e u r d e l 'in­
d é p e n d a n c e , e t ce s e n t i m e n t n e p e u t q u e se d é v e l o p p e r à 
m e s u r e q u e la p o p u l a t i o n n é e s u r le sol a u g m e n t e r a en 
n o m b r e . E t i l es t t r è s n a t u r e l q u ' i l e n so i t a i n s i . N o u s 
a v o n s a t t e i n t ce d e g r é d e r i c h e s s e n a t i o n a l e , c e t t e expé­
r i e n c e d e l é g i s l a t i o n , c e t t e h a b i t u d e d u g o u v e r n e m e n t 
p o p u l a i r e , q u i t e n d e n t à c r é e r p a r t o u t le d é s i r d e p r e n d r e 
p lace p a r m i les n a t i o n s i n d é p e n d a n t e s d u m o n d e . Nous 
n ' a p e r c e v o n s p a s c l a i r e m e n t q u e l s s e r a i e n t p o u r n o u s les 
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avantages d'une fédération impériale, tandis que ses 
désavantages nous sautent aux yeux. î fous n'avons pas le 
d é s i r de discuter la question sur son mérite intrinsèque ; 
cela ne nous paraît pas du tout nécessaire, puisque la 
presse du pays no semble aucunement disposée à la 
prendre sériousomont en considération pour le moment 
au moins. 

« Nos relations politiques avec l 'Angleterre nous four­
nissent toute la quantité d'avantages que nous puissions 
retirer do notre connexion' avec l 'empire , et nous ne 
voyons pas pourquoi nous chercherions à en assumer les 
inconvénients. Politiquement et financièrement, nous 
aurions probablement à payer pour des expéditions en 
Afrique ou aux Indes, expéditions d a h s lesquelles nous 
ne pouvons avoir aucun intérêt, tandis que commerciale­
ment nous serions exposés à devenir les très humbles 
serviteurs des fabricants d o Manchester. 

« Notre position géographique noua donne lo droit de 
gouverner, de concert avec les États-Unis, tout le nord 
du continent américain. Nous croyons à la doctrine Mon-
roe appliquée au Canada. Les États-Unis aux Américains 
et le Canada aux Canadiens .' 

« L'un des résultats les plus probables que pourrait 
avoir une agitation en faveur d'une fédérat ion impériale, 
serait probablement de créer ici un sen t iment favorable 
à notre annexion aux États-Unis. Il n o u s paraît évident 
que si jamais il devient nécessaire pour nous défaire par­
tie d'une confédération quelconque, n o u s trouverons plus 
d'avantages politiques, commerciaux et financiers dans 
l'Union américaine que dans une alliance avec l'Australie, 
la Nouvelle-Zélande ou le Cap do Bonne-Espérance, —• 
mémo avec la haute protection de l 'Angleterre dans un 
des plateaux de la balance. 

« Mais tout cela est hypothétiquo, e t nous n'aurons 
certainement pas à faire l'épreuve de la théorie, au moins 
en ce qui concerne la fédération impériale. 

« Notre pays est assez vaste, assez prospère pour aspirer 
à conduire ses propres affaires à sa guise, sans l'interven­
tion d'aucun peuple d'en deçà ou d'au delà de l'Atlan­
tique. 

« Nous sommes, dit M. Beaugrand e n terminant, des 
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Canadiens comme colonie et nous ne désirons pas être 
autre chose que des Canadiens, comme nation indépen­
dante. Voilà notre suprême ambition, et c'est là, suivant 
nous, la seule solution raisonnable du problème qui se 
préseuto lorsque nous nous demandons ce qu'il adviendra 
de nous quand il doviendra nécessaire do modifier la na­
ture, de nos relations politiques avec l'Angleterre » . 

Nous n'ajouterons pas un mot à ce que vient de dire 
M. Heaugrand. JSÏous nous contenterons seulement de dire 
que nous partageons ses idées sur cette question ; que, 
comme lui. nous no voyons rien de bon pour notre pays 
dans une réunion plus étroite avec l 'Angleterre, et que 
notre désir le pins ardont est de voir le Canada prendre 
place parmi les Aitions libres et indépendantes du globe. 

VI 

Après avoir étudié trois des principaux systèmes pro­
posés et en avoir examiné les avantages et les désavan­
tages, nous en arrivons à la conclusion que l ' indépendance, 
non seulement commerciale, mais aussi polit ique, est le 
seul et uniquo moyen d'améliorer la position économique 
du Canada. C'est d'ailleurs l 'opinion commune de tous les 
Canadiens qui ont vraiment à cœur les intérêts de leur 
pays. 

L'indépendaneo commerciale no serait pas suffisante; 
même notre conviction est qu'elle ne nous serait presque 
d'aucune utilité. Suivant nous, il n 'y aurait guère que les 
Etats-Unis — et encore no faudrait-il pas t rop compter 
sur eux, car on n'a pas oublié que tous les efforts tentés 
jusqu'aujourd'hui pour rétablir le traité de réciprocité 
sont demeurés sans résultats — qui consentiraient à faire 
des traités avec nous. Les. autres puissances refuseraient 
probablement et pour une raison que tous ceux qui 
suivent de près la diplomatie étrangère comprendront 
facilement: ces puissances ne voudraient pas entrer en 
relation avec nous, habitants d 'une colonie anglaise, pour 
lie pas grandir lo prestigo et augmenter la richesse de 
l'Angleterre dont toutes ou à peu près sont jalouses. 
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C'est donc l ' indépendance politisa,- qu' i l faut au Ca­
nada ; nous le répétons, c'est la 8 0ul<! solution pratique el 
logique du problème économique que chaque Canadien 
s'efforce de résoudre. 

Un mot d'histoire avant de continuer. 
L' idée de l ' indépendance pvit m i n . ; au milieu do nous 

des le jour ou les Ang la i s prirent possession do notre 
pays, après la victoire des plaines d 'Abraham. Jusqu 'à 
cette époque, nos ancêtres, tous Fraisais , se trouvant bien 
sous la domination des rois de France, n'avaient pensé 
qu'à assurer leur propre vio et celle de leurs enfants dans 
la Nouvei le- ï rauce. 

Mais lorsquo l 'Angleterre devint miîhe.-so de notre 
pays, et qu'elle voulut imposer ses lois' autocratiques ot 
outrager les pauvres JSoo-Franç.-iis dans tout ce qu'il»» 
avaient de plus cher, il naqui t dans le cu-ur de ces der­
niers une pensée qui no fit que croîlie de .jour eu jour. 
Celle de la liberté. N e pouvant plus combattre par les 
armes, on combattit par les voies parleinemaire-i contre 
les empiétements des Anglais. Clnque. ponce «le terrain 
fut disputé avec l 'énergie et la vigueur caractéristique de 
la race gauloise. Un jou r v in t — un 1 s:>7 — o ù la mesure 
étant pleine, on ne craignit pas de prendre les armes pour 
chasser ceux qu'on ne considérait encore (pie comme les 
envahisseurs du sol canadien. Le sang coula à Saint-Denis 
et à Saint-Eustache. Les Anglo-Saxons, pour se vongor, 
brûlèrent les habitations dos patriotes, confisquèrent leurs 
biens et érigèrent des échafauds à Montréal où plusieurs 
Canadiens, désormais immortels, ollrirent leur vie, don-
dant ainsi le baptême de sang à la noble, belle et giando 

. cause de la liberté. Nos ancêtros nous gagnèrent par cette 
rébellion, le gouvernement responsable dont nous jouis­
sons maintenant , après avoir subi des modifications sous 
l 'union des deux Canadas et la confédération. 

Depuis 1837 jusqu 'en 1879, aucun mouvement ne fut 
tenté pour assurer au Canada l ' indépendance politique. 
On vit de temps à aut re les journaux s'en occuper quelque 
peu, voilà tout. Mais il ne faut pas croiro pour cela que 
l ' indépendance perdait de ses anciens partisans ; si on 
avait cette pensée, on serait dans l 'erreur, car loin d'en 
perdre, elle en gagnait chaque jour. C'était la période 



130 LES LOISIRS D'UN 

d'incubation; le travail so faisait dans les esprit.?, et- pour 
montrer jusqu'où il s'étendait il ne lui manquait qu'uno 
occasion. 

Cette occasion se présenta lorsque M. J . -X. Perrault 
fonda, la 2.1 décembre 1879, la Société d'économie poli­
tique, et un journal int i tulé: Y Kmancijxdkm canadienne, 
dont le premier numéro parut le 1" février 1880. 

Cette, société, qui avait pour but d'étudier les diverses 
questions politiques soumises au public : annexion aux 
Etats-Unis, indépendance politique et commerciale, fédé­
ration impériale, union législative, etc., no fut pas vue 
d'un bon teil par les ultra-loyaux. Ils no virent en elle-
qu'une société fondée pour travailler à l ' indépendance du 
Canada. J)e là une chaude discussion s'engagea dans la 
presse ; les uns demandant de demeurer clans le statu quo, 
les autres se déclarant en faveur do l ' indépendance ou du 
moins de changements radicaux dans la constitution du 
Canada. ÎS'on seulement les journaux prirent part à cette 
lutlc, mais les diverses associations politiques et autres 
s'en occupèrent également. Des propositions approuvant 
l'indépendance furent proposées dans les différents clubs, 
et partout elles furent adoptées à l 'unanimité. Au parle­
ment fédéral même, l'honorable W. Laurier se déclara en 
favour de l'indepondanco du Canada, etavec lui la grande 
majorité du parti libéral. Le résultat de touto cette agita­
tion prouva à ceux qui n'avaient pas voulu y croire, 
combien l'idée do l'indépendance était vue d 'un œil favo­
rable par la plupart des habitants du Canada. 

Pendant co temps, la Société d'économie politique tenait 
ses réunions à l'hôtel "Windsor, sous la présidenco do 
M. W.-H. Kerr, ot ayant comi:,o secrétaires M M . J .-X. 
Perrault et Bury. Parmi les personnes assistant aux 
séances, on remarquait ; MM. A. Desjardins, F.-G. Bou-
thillier, F. Houde, députés ; L . - 0 . David, J.-]Sf. Bicmvonu, 
D r Wanless, J .-E. Kobidoux, M. Hutclvinson, A.-B. 
LonRpré, A. Gélinas, D. Barry, P.-D. Quinn , W . - S . 
Walkor, K. Tremblay, J.-N. Greeiishiolds, J . Grenier, 
M. Trcnholnio, G.-\V. Stephens, l'honorable M. Aylmer, 
le révérend A.-J. Bray, J.-W. Henshaw, président de la 
chambre do commerce, et autres. 

Le Globe de Toronto fut l 'un des adversaires les plus 
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violents de la nouvelle société. Etant sous l'impression, 
qu'ello avait (Hé fondée dans le motif de nous obtenir 
l ' indépendance, il publiait ce qui suit, pour essayer pro­
bablement de décourager les partisans <îo l 'indépoudaneo 
en leur montrant le spectre menaçant des Klats IJnis tou­
jours prêt à étendre la main pour s'emparer du Canada, 
lo jour où il ne serait plus sous la tutelle anglaise : 

il Y a-t-il quelque pspoir, disail-il, que la nation améri­
caine respectera nos droits quand nous sommes r>,O0!»,!)O0 
cotitru 50,000,000 'I A-t-ollo respect « nos droits dans un 
seul cas où il y avait eu dispute 1 N"a-t-t>Uo déjà pas rompu 
à notre préjudieo au inoins un traité solennel) N'a-t-eilo 
pas protesté formelleinent contre la compensation dos 
pêcheries, que nous savons être tout à fait insulli-anto 
comme paiement des privilèges conférés? JS"a-t-<'lle pas 
hésité pour lo paiement, lo rctardint jusqu'à la dernière 
minute, et soulevant ensuite, une légion de difficultés à 
employer contre nous à l'avenir? Y a-t-il la moindre 
chance qu'elle nous paie plus que sa propre évaluation, 
quand nous serons moins en étal de l'aire valoir nos droits ? 
Si l'on peut répondre à iran de ces questions de fiçon à 
démontrer uno possibilité que l'indépendance canadienne 
soit respectée par les Américains, qu'on fasso counaîtro 
cette répouso et-les faits sur lesquels elle se base. Xotia 
disons que tonte l'histoire prouve que les Américains no. 
nous accorderons pas plus de justice qu'ils n'on ont accor­
dé à leurs indiens ou aux Mexicains ». 

Un des plus grands journaux de la république voisine — 
la Tribune de New-York — répondit à cet article de \i% 
manière suivante : 

« Nous no voulons pas maintenant discuter à nouveau 
la question irritante des pêcheries. Los Cauadiens ont au 
notre argent et dovraient êtro satisfaits do laissor oublier 
cotte affaire. Nous avons payé cinq lois plus environ que 
ne valaient les privilèges qu'ils convenaient do nous don­
ner, et ils no veulent pas encore nous laisser prendre le 
poisson que nous avous acheté à un prix aussi exhorbitant. 
Quant à une annexion par la force, lus Canadiens peuvent 
être parfaitement tranquilles. Ils n'ont rien à craindre de 
ce côté. I l fut un temps, quand le gouvernement des 
.États-Unis était conttôlé par l'aristocratie oaclavagiato d u 
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S u d , oh d e s p l a n s d ' a g r a n d i s s e m e n t te r r i to r ia l é t a i e n t 
p o u s s é s p o u r le béné l ice des p rop r i é t a i r e s d ' e sc laves , m a i s 
ce t e m p s e s t pa<sé p o u r tou jours . Ce pays pos sède m a i n ­
t e n a n t u n e consc ience p u b l i q u e q u i c o n d a m n e r a i t t o u t 
p r o j e t d e v o l e r à un voisin a m i u n seu l p ied d e son so l . 
A u c u n e g u e r r e d e conquê te c o m m e ce l l e q u e n o u s a v o n s 
fa i t e c o n t r e l e M e x i q u e ne sera i t poss ib le . La g r a n d e et 
la s e u l e n a t i o n l l i lmst iè ie du m o n d e c iv i l i sé , n o u s n o u s 
p e r m e t t o n s île l e r appe le r au ('!/./>/>•, ci! ne s o n t pas les 
K ta t s -L 'u i s , ma i s l 'Ang le t e r r e , à l aque l l e i l es t s i l oya l e ­
m e n t a t t a c h é . 

« Les C a n a d i e n s , a jou te la Trihnne, p e u v e n t faire t ou t e s 
les e x p é r i e n c e s d ' i n d é p e n d a n c e qu ' i l l eu r p la i r a s a n s la 
m o i n d r e c r a i n t e d 'ac t ion n o n emica lo d e leur g r a n d v o i s i n , 
l i n l'ait, l e u r s re la t ions avec les E t a t s - U n i s c o m m e n a t i o n 
i n d é p e n d a n t * ! , se ra ien t plus co rd i a l e s qu ' e l l e s n e le s o n t 
m a i n t e n a n t , pa rce q u e n o u s les r e s p e c t e r i o n s d a v a n t a g e 
s ' i ls avaient , la v i r i l i t é de se d é b a r r a s s e r des l i s i è res do la 
m è r e - p a l r i o ; e t n o u s r ég le r ions n o s pe t i t s d i f f é r ends d i ­
p l o m a t i q u e s d a n s l 'espr i t g é u é r o u x q u ' u n g r a n d p a y s p e u t 
m a n i f e s t e r e n v e r s u n peti t » . 

C e j o u r n a l , c o m m e on le vo i i , r é p o n d a u x c r a i n t e s des 
a l a r m i s t e s q u i c r a i g n e n t t ou jou r s , a d v e n a n t le ca s o ù le 
C a n a d a d e v i e n d r a i t i n d é p e n d a n t , d e le vo i r e n g l o u t i do 
force d a n s la r é p u b l i q u e a m é r i c a i n e . 

E n c o n c l u s i o n d e t ou t ce q u e n o u s avons d i t d a n s cet 
a r t i c l e e t d a n s los p r é c é d e n t s , n o u s d i s o n s q u e l ' a n n e x i o n 
l i b r e ou fo rcée d u C a n a d a a u x E t a t s - U n i s est i m p o s s i b l e ; 
q u e l a f é d é r a t i o n impé r i a l e d o i t ê t r e refusée p o u r d e 
b o n n e » e t v a l a b l e s raisons ; q u e l ' é t ab l i s s emen t d 'une 
v i c e - r o y a u t é a u C a n a d a , avec u n p r i n c e é t r ange r à sa t ê t e , 
n o d e v r a j a m a i s ê t r e accoptéo ; enfui , q u e l ' i n d é p e n d a n c o 
c o m m e r c i a l e seu le n o serai t d e p re squ ' aucun a v a n t a g e 
p o u r n o t r e p a y s . 

I,o C a n a d a , s'il v o n t réa l isor sos l ég i t imos a m b i t i o n s , 
c 'es t à d i r e d e v e n i r g r a n d , r i c h e e t p r o s p è r e , d o i t d e m a n ­
d e r son i n d é p e n d a n c e à l ' A n g l e t e r r e e t s ' é r ige r e n r é p u ­
b l i q u e . Le C a n a d a a p u vo i r c o m b i e n un p a y s p o u v a i t 
p r o s p é r e r s o u s ce r ég ime g o u v e r n e m e n t a l : l a r é p u b l i q u e 
v o i s i n e l u i e n a d o n n é un é c l a t a n t e x e m p l e . KUe l u i a 
m o n t r é q u ' e l l e a su s ' é lever , d e p a u v r e e t i n f ime co lonio 
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qu'elle était sous la domination anglaise, au premier rang 
des grandes puissances, et ce dans l'espace seulement d'un 
siècle. Le Canada a pu voir aussi la France, sacrifiée par 
Napoléon I I I , écrasée par l'Allemagne, se relever peu à 
peu, par le gouvernement qu'elle s'est donné, des mal­
heurs que l'empire despotique avait attirés sur elle. 

Que l'on donne l'indépendance au Canada, et on le 
verra dans l'espace de moins d'un siècle devenir prospère 
et s'assurer une place parmi les grandes nations, maîtresses 
du globe. Car le Canada avec ses immenses forêts, la fer­
tilité de son sol, la grandeur de son territoire, la variété 
de ses produits ; ainsi qu'avec l'étendue de ses canaux, 
de ses chemins de fer et de ses rivières, est en position 
de faire le commerce avec toutes les puissances étrangères. 

En faisant renaître l'industrie par l'extension de ses 
affaires, il sera plus en état d'attirer sur nos rives l'immi­
gration européenne et de garder au milieu de nous ceux 
de nos compatriotes que la pauvreté présente de notre 
pays force d'émigrer. Il assurera au commerce canadien 
un marché plus étendu, en faisant des traités commerciaux 
avec les autres pays. Sa prospérité deviendra de jour en. 
jour plus grande, à mesure que l'industrie prendra plus 
de force, l'agriculture plus d'extension, le commerce plus 
d'activité. 

Et le peuple canadien, d'un autre côté, se convaincra, 
par la mise on force du régime républicain, de l'excellence 
de ce gouvernement qui lui permettra de faire connaître 
librement ses opinions et d'élire un des siens à la première 
charge de l'État. Il n'oubliera pas, nous en nourrissons 
l'espoir, dans sa prospérité et son bonheur, les glorieux 
héros de 1837 : les Papineau, les Perrault, les de Lori-
mier, les Chénier, etc., qui, les premiers, secouèrent le 
joug de l'Angleterre et combattirent pour la liberté. I l 
comprendra alors plus que jamais le patriotisme dont ils 
ont fait preuve, la sainteté de leur cause, la grandeur da 
leur dévoûment. 

13 juin 1887. 



L'ÉLECTRICITÉ 

k M O N A M I J O S E P H V E N U E 

'ELECTRICITE a fait un pas immense depuis 
quelques années, surtout depuis qu'elle est 

sortie pour ainsi dire des arts d'agrément, 
pour être appliquée à l 'industrie. Maintenant 
on ne parle partout que d'électricité, et les 

découvertes en cette science augmentent de 
jour on jour 1 . 

Aujourd'hui, grâeo à l'électricité, on peut 
communiquer d 'un côté de l'Océan à l'autre ; 

par le phonographe, sans se déranger de chez soi, on peut 
entendre le concert qui a lieu au théâtre, et, par le télé­
phone, causer avec un ami demeurant à des centaines de 
milles. Si vous craignez les voleurs, pendant votre som­
meil, vous n'avez qu'à poser un petit fil électrique, et ce 
petit fil vous avertit non seulement de l'entrée chez vous 
d'un intrus, mais de plus allume votre l a m p e ; si vous 
n'aimoz pas lo gaz ou le pétrole, vous avez à votre dispo­
sition la lampe électrique ; si vous le voulez, vous pouvez 
vous donner la fantaisie de faire un petit voyage dans les 

" Travail publié daus le Trait d'union (1887). 
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airs, dans des ballons mus et dirigés par des motevrrs élec­
triques. Qui sait? la date n'est peut-être pas éloignée où. 
nous pourrons nous promener sérieusement et non pas 
d'une manière purement expérimentale comme cela a ou 
lieu jusqu 'à maintenant., en chemins do fer électriques et 
naviguer en bateaux électriques. 

L'Italic est la patrie de l'électricité. En effet, e'ost à 
Bologne que naquit, on 1737, Louis Galvani. D'abord 
médecin, il se lit bientôt connaître par ses célèbres travaux 
sur l 'anatomie. Un jour, en faisant des expériences, il dé­
couvrit que deux corps métalliques do dillorontes naturos, 
par exemple l'argent et le zinc, peuvent produire une 
secousse électrique lorsqu'ils sont appliqués aux extrémi­
tés d'un animal. On nomme cetto propriété galvanisme. 
Galvani mourut on 1798. 

Alexandre Volta, né à Como en 1745, fut le digne 
émule de Galvani. 11 occupa pendant trente ans la chaire 
de physique à l'université de Pavie. C'est pendant le 
temps qu'il y passa qu'il lit plusieurs découvertes en fait 
d'électricité ; entre autres, un électrophore, un condensa­
teur, un pistolet électrique, uno lampe à gaz inflammablo, 
et surtout la pile électrique, dont il prit l'idée dans les 
découvertes de Galvani, et qui sert à décomposer les 
substances les plus réfractairos et qui a ouvert à la chimie 
et même aux arts des idées nouvelles. En récompense de 
ses services à la science, .Napoléon nomma Volta comte ot 
sénateur du royaume d'Italie ; de son côté, l ' Inst i tut lui 
décerna la médaille d'or. I l est mort en 1827. 

-s--«-*-

C'est lors de la grande exposition d'électricité de Paris 
en 1881, tenue dans le palais de l 'Industrio, qu' i l fut 
permis de constater les immenses progrès faits dans l'ap­
plication de l'électricité. La plupart des grandes puissances 
étaient représentées à cette exposition par des commis­
saires; parmi eux, on remarquait lord Crawf'ord {Angle­
terre), le conseiller Elzasser (Allemagne), le professeur 
Govi et le commandant Cavallo (Italie), M. Gérard Oyens 
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(Hollande), M. Morfon (KtaU- Uni*), le comte <i'<hiltre-
nioiit (Belgique) et M. Orduna ( E s p a g n e ) . 

Au delà de quatorze cents e x i l a n t » Y.-inplissaieut- l e 
palais ijui a 4f>,<KI(l mètres carrés de :pt-rticif. 

Tontes les salles do 1 exposi t ion et u<'iit éclairées par 
dos lampes électriques, par cs i -mplc c«'H«?s. il,- CK-re. Vi cr-
di-i'inann, .F.-imin, .labluclikoll, ( I ranmic , .Siemens, I le ran , 
Maxime, 'Hiomas.-.i. (iibbs, L o u t i n , l»uf:, Ed ison , i îeynior, 
•Siv.iiiu et llrusli, et Sauter, Lcini.iiinii.tr cl ('''. 

Tandis «pu- non.-» citons ces lampes électriques, disons 
un met île l'éclairage par ce procédé. 

lieux faits élémentaires sont la base des différents sys­
tèmes de lumiéro électrique. ,V.,;is en empruntons la 
description suivante à un écrivain li-.ui.-dt) : 

« Lorsqu'un courant électr ique d 'un - inteu.-i'é su disante 
passe dans un conducteur, si celui-c i est d'un faible dia­
mètre et si sa longueur n'est pas trop considérable, le 
conducteur s'echaulfe, et l 'é lévation de température peut 
être suffisante pour amener le condueteur a l'incandes­
cence ; ce conducteur peut, dès lors, être employé comme 
source de lumière. Dans quelques cas, qui lie sont pas 
susceptibles d'applications indust r ie l les , celte disposition 
o*t directement ut i l i sée; c'est ce que l'on observe dans 
uîl certain nombre d'appareils .servant, par exemple, à 
lVxptoratioU de ta bouche, e tc . , connue l'est, entre autres, 
le pulyscope Trouvé. Dans d'autres circonstances, l'incan­
descence est utilisée pour la température à laquelle elle 
correspond et elle permet d 'ob ten i r des cautérisations 
énerg ques ; le cautère é lectr ique ou gdvan iquo est fré­
quemment employé maintenant par des chirurgiens. Nous 
verrous tout à l'heure- comment le pr incipe a été appliqué 
à l'éclairage. 

« Le second principe qui a é té appl iqué dérive do l'ara 
vollaïque, qui a été observé d'abord par Davy en 1821 ; 
voici dans quelles circonstances. Davy luisait passer un 
courant très iutonse (produit par mie pile do 2 , 0 0 0 élé­
ment»! à travers deux baguettes do charbon placées bout 
à bout au contact. 11 remarqua qu 'en séparant u a peu de 
charbon le courant ne cessait pas de passer et qu'il s» 
manifestait alors, ontro ces ex t r émi t é s , une vive lueur on 
même temps quo les pointes é t a i en t amenées à i'ineandes-

http://Lcini.iiinii.tr
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cencp> ; mais la lumière émanée de cette lueur, de eet àro 
voltaïque, comme on l'appela, lueur qui est la manifesta­
tion visible du- courant, est de beaucoup plus intense que 
celle émanée de la pointe des charbons. 

« Si on vient à écarter peu à peu les charbons, l'arc 
voltaïque s'allonge, diminue d'intensité et par un écarte-
ment disparaît complètement : la pile n'est pas assez puis­
sante pour que le courant puisse traverser l'espace qui 
sépare ces charbons. 

« Or, lorsque l'on produit l'arc voltaïque pendant un 
certain temps, les charbons s'usent peu à peu ; il y a, dès 
lors, diminution d'éclat pour l'arc, puis extinction. 
L'usure que nous sigualons se produit dans le vide, parce 
que les charbons se désorganisent et que les molécules sont 
déplacées par l'action du courant ; il y a, d'autre part, 
transport de ces molécules de l'un des charbons sur 
l'autre, et de l'autre, transport sur les parois du globe 
dans lequel se fait l 'expérience. 

« Dans l'air, l 'usure est due non seulement à cette 
cause, mais aussi à la combustion du charbon par suite de 
l'action de l'air sur ce corps porté à la température du 
rouge. Dans la pratique, malgré cet inconvénient, c'est à 
cette disposition qu'on a dû s'arrêter ; il ne paraissait pas 
possible d'avoir dans le vide des charbons dont il fallait 
faire varier la distance. L. Foucault fut le premier (1846) 
qui chercha à appliquer l'arc voltaïque à un éclairage 
puissant (microscope photo-électrique) : l 'appareil était 
disposé de telle sorte que l'observateur intervenait directe­
ment pour produire le rapprochement des charbons. I l 
apporta en outre un grand perfectionnement en rempla­
çant le charbon léger, employé'jusque-là, par un char­
bon compacte, le charbon des cornues à gaz. 

« Mais bientôt la disposition adoptée ne put suffire, et 
divers moyens furent proposés pour obtenir un réglage 
automatique. Foucault, le premier, construisit un régula­
teur basé sur l'idée générale que l'appareil est mis en 
action par les variations mêmes de l'intensité du courant, 
variations produites par l'ccartement croissant dos char­
bons. Depuis , divers autres régulateurs furent construits ; 
mais l'éclairage électrique ne se développa pas cependant ; 
outre que la complication des régulateurs effrayait, peut-
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être à tort, les expérimentateurs, l ' inconvénient d'avoir 
« n e pile à monter empêchait le développement de ce sys­
tème. Aussi, pendant près de vingt ans,, la lumière élec­
trique ne fut-ello appliquée que do loin en loin, et dans 
des circonstances exceptionnelles » . 

M. Jabloclikofl', ancien officier du génie russe, peut être 
considéré comme le premier qui ait résolu le problème 
do l'éclairage par l'électricité. 

« La première invention de M. Jabloehkoff, communi­
quée à l 'Académie des sciences par M. Denayrouze, le 30 
octohro 1870, dit VÉconomiste français, consistait à rem­
placer les anciens cônes de charbon juxtaposés sommet à 
sommet, c.t qu'il fallait incessamment rapprocher l'un de 
l'autre à mesure qu'ils se consumaient, par une sorte de 
bougie brûlant d'une manière continue. Cette bougie est 
formée de deux longues baguettes do charbon fixées paral­
lèlement à une petite distance l 'une de l 'autre, et séparées 
par une substance isolante susceptible de disparaître en 
i tême temps que les charbons. Le mécanisme nécessaire 
dans les anciennes lampes électriques était ainsi supprimé, 
c<" qui était déjà un progrès considérable. Kn outre, 
MM. Jablûchkoiî et Denayrouze annonçaient dès lors 
qu'ils étaient parvenus à diviser la lumière électrique 
produite par une seule source de courant. « Avec une 
« seule machine do Gramme d u type ordinaire, disait 
« M. Denayrouzo, dans sa note d u 30 octobre 1870, nous 
« arrivons à faire brûler trois bougies à la fois » . 

«S ix mois et demi plus tard (16 avril 1877), M. Ja-
blochkoft' remplaçait dans sa lampe électrique, la double 
bougie au charbon par une simple plaque de kaolin (torre 
à porcelaine), qui , interposée entre les deux extrémités 
du iil d'uno bobine d'induction, donnait une magnifique 
bande lumineuse, fixe et constante, et ne s'usant qu'à un 
millimètre par heure. De plus, comme on pouvait placer 
un très grand nombre de bobines dans le circuit, et que 
sur chaque bobine on pouvait ménager plusieurs sections 
éclairant séparément une lame de kaolin de longueur 
convenable, ou arrivait de la sorte à la divisibilité com­
plète de la lumière électrique. 

« Nous pouvons, disait M. Denayrouze, obtenir aisé-
« nient cinquante foyers lumineux d 'une intensité va-
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« riable ; on employant les courants alternatifs, on peut 
« supprimer l ' interrupteur et le condensateur de bobines ; 
« alors, le système total do distribution des courants se 
« réduit à une artère centrale, représentée par la série des 
« lils intérieurs de la bobine dans le circuit. Chaque loyer 
« lumineux est donc parfaitement indépendant et peut. 
« s'éteindre ou s'allumer séparémont. La distribution do 
« l'électricité dans un bâtiment à éclairer deviont alors 
« analogue à la distribution du gax » . .Finalement, les 
résultats exposés par M. Denayrouze dans sa note ipie 
nous analysons étaient les suivants : 1° divisibilité com­
plète de la lumière électrique ; 2" fixité, de celte lumière ; 
3" possibilité do distribuer en toutes proportions et sur 
tous les points d'un lieu à éclairer des lumières dont 
l'intensité pourrait varier depuis ia valeur do deux becs 
de gaz jusqu 'à colle de quinze becs ; 1" suppression des 
charbons pour les petites et les moyennes lumières. 

« Le premier essai public do ce nouveau mode, d'éclai­
rage fut exécuté avec un plein succès daus les grands 
magasins du Louvre (Paris). En présence d e s textes et 
des faits que nous venons do citer, ajoute VÉconomide, 
on est surpris do voir les Anglais et les Américains parler 
do la lumière éîectïiquo divisible et continue 'connue 
d'une invention toute nouvelle, et en atti ibuer exclusive­
ment l 'honneur à M. l'.dison, de New-York, eu prononçant 
à peine le nom do Jablochkoff » . 

Les appareils à éclairage électrique peuvent se diviser 
en trois ordres : éclairago par l'arc voltaïqae, éclairage par 
incandescence et éclairage mixte. 

L'écrivain français que nous avons déjà cité nous dit 
ce qui sui t do ces différentes sortes d'éclairages : 

« Dans l'éclairage par incandescence, nous rencontrons 
des systèmes fort divers et l'on peut établir une subdivi­
sion, suivant que l'incandescence se produit dans l'air ou 
dans le vide. 

«L'incandescence dans l'air est produite on faisant 
passer le courant dans une fine baguette de charbon. 
Tantôt cette baguette appuie directement ou obliquement 
sur une autre baguette semblable, tantôt elle presse sur 
un disque de charbon ou sur un bloc cubique dout les 
glandes dimensions s'opposent à ce qu'il soit porté à uuo 

7 
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haute température et par suite à ce qu'il s'use. Daus tous 
les cas, i i faut par une disposition quelconque, maintenir 
le contact en rapprochant les charbons au fur et à mesure 
de leur usure. Parmi ces systèmes, BOUS indiquerons les 
appareils connus sous les noms de Régnier et de Gerder-
mann. I l y a incandescence avec combustion. 

« L'incandescence dans le vide a conduit à des appa­
reils qui ont été une des attractions de l'exposition de 
Paris (1881), parce que les systèmes correspondants 
n'étaient encore connus en France que par leur descrip­
tion ; l'appareil consiste en un globe de verre de petites 
dimensions dans lequel on a introduit un fil de charbon 
d'un très petit diamètre dont les extrémités sont en com-

trique. Le vide a M fait ewsii» si- jMmêjmsi- MPJW> 
possible, à un degré extrême qu'ont permis seulement les 
récents perfectionnements apportés aux machines pneu­
matiques à mercure. Sous l'influence du courant, le fil de 
charbon est porté à l'incandescence, devient lumineux, 
sans s'user d'une manière appréciable; comme il n 'y a pas 
formation d'un arc voltaïque, il n 'y a pas destruction, 
transport mécanique du charbon, et d'autre part, comme 
il n 'y a pas d'air, il n 'y a pas usure pa* combustion. Les 
lampes Edison, Maxime* et Swann appartiennent à ce 
système. 

« Tous les appareils à arc voltaïque présentent des 
charbons à l'air libre : il y a donc usure comme nous 
l'avons dit. Aussi faut-il parer à cotte usure. Dans un-
système, les lampes Jamin, il n 'y a pas de régulateur : les 
charbons sont placés parallèlement pendant la combus­
tion, ce qui rapproche ce système des bougies Jablochkoff ; 
mais il n 'y a pas de matière isolante interposée, et l'arc 
est maintenue à l'extrémité des charbons par un artifice 
ingénieux. Le courant électrique qui produit cet arc passe 
en même temps dans un circuit qui entoure les charbons, 
et par ce fait même, et en vertu des actions attractives 
exercées par les courants électriques, l'arc se produit tou-

^Ipjirs^au^point voulu. 
« Dans tous les autres systèmes, la distance entre les. 

charbons est maintenue constante à l'aide de régulateurs. . . 
« Nous pensons, comme nous l'avons indiqué , qu'il 
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convient d'admettre un groupe d'éclairage mixte dans le­
quel on utilise à la fois, et dans une mesure variable, 
l'aie voitaiqiio et l'incandescence. Sans nous arrêter a 
discuter si, dans ce que l'on appelle lamr.es à incandes­
cence (Vaut celles où le charbon est placé dans lo vide), il 
y a contact absolu, et si par suite il ne se p rodui t pas un 
petit a ie voltaïque dont l'effet s'ajoute ù l'ellet d'incan­
descence, nous rangerons volontiers la bougie Jnblochkoif 
dans le système mixte ; il y a évidemment formation d 'un 
arc voltaïque, mais de plus la substance isolante interpo­
sée, portée à une très haute température, arrivo à l'incan­
descence ot intervient, par suito, pour uno par t dans l'eli'et. 
lumineux produi t ; il est certain toutefois q u e c'est l'arc 
qui joue lo principal rôle dans ce cas. 

« Il en est tout autrement do la lampe-soleil dans la­
quelle deux charbons arriveut obliquement aux extrémités 
d'un bloc de chaux vive. Love du passage du courant, la 
température très élevée qui se produit amène la chaux à 
l'incandescence et c'est cette chaux incandescente qui, 
comme dans la lumière do Drummond, est la principale 
source de lumière. 

« Les systèmes connus jusqu'à ce jour peuven t rentrer 
tous dans lo classement que nous venons d ' indiquer et 
qui semble devoir suffire à tous les cas ; mais l 'électricité 
nous a habitués à do telles surprises que rien n e permet 
d'affirmer que l'on ne découvrira pas un principe nouveau, 
un l'ait jusqu 'à présent inconnu, qui trouverait son appli-
ca^ in dans l'éclairage électrique » . 

M. Gaston Tissandier, voyant l'électricité appl iquée à 
quantité d'usages, a eu l'idée d'en faire l'essai comme 
moteur des ballons. 

A l'exposition de 1881, il exposait, en conséquence, un 
petit ballon de forme ovoïde, ayant trois métros d e long 
sur un mètre de large. A l'intérieur, se trou vait placé un 
propulseur dynamo-électrique Siemens, met tan t en mouve­
ment une hélice, laquelle imprime au ballon uno vitesse 
de trois mètres à la seconde. Le moteur électr ique a deux 
avantages appréciables sur tous les autres moyens employés 

http://lamr.es
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jusqu'à maintenant : d'abord celui de donner une marche 
régulière au ballon et ensuite de conserver toujours le 
Tiême poids. 

Avant que M. Tissandier eut eu l'idée d'appliquer 
l'électricité aux ballon?, M. Siemens, de son côté, l'avait 
appliquée aux tramways. En effet, M. Siemens construisit 
(1880), à six milles de Berlin, une ligne de tramways 
électriques entre Lichterfelde et Cadettenhaus. 

Un journal de Paris parle ainsi de cette ligne de tram­
ways : 

« La locomotive qui fonctionne sur ces rails est une 
voiture qui ressemble beaucoup aux tramways du nord de 
Paris, et qui peut contenir vingt-six personnes seulement ; 
notons bien ceci, les roues sont séj)arées de leur axe et du 
reste de la voiture par une substance isolante, comme le 
bois qui sépare les rails du sol ; mais elles sont en com­
munication permanente avec une boîte cylindrique sur 
laquelle s'appuient sans cesse des frotteurs reliés à la 
caisse de la voiture et à une machine électrique. 

« Cette machine, de l'espèce de celles qu'on nomme 
dynamo-électriques, est placée entre les deux paires de 
roues. Sous l'action d'un courant continu qu'elle reçoit, 
cette machine tournant sur son axe, par l'intermédiaire 
de fortes courroies, fait tourner à son tour les roues de la 
voiture. 

« En somme, cette machine joue assez bien le rôle^e 
piston dans nos machines à vapeur locomotives. Il n'y 
manque que la vapeur. Mais ici la vapeur est remplacée 
par l'électricité et la chaudière est remplacée par une 
autre machine du même genre que la première, et qui est 
fixée à l'une des extrémités de la voie. Cette dernière 
machine joue le rôle de moteur; elle produit constam­
ment le courant électrique qui, se propageant le long 
d'un rail, traverse les roues de la machine locomotive, la 
met en mouvement et revient par l'autre rail au point de 
départ. 

« Ce chemin de fer électrique a été livré à la circulation 
au mois de mai 1880 ; depuis ce temps il a toujours bien 
fonctionné. D'après le cahier des charges il doit marcher 
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•et il marche à une vitesse do vingt k i lomètres à l 'heure, 
mais dans les conditions où il a été établi, i l pourrai t 
fuiictiyniior avec une vitesso do trente-cinq h quarante 
kilomètres. 

* Encouragés par co succès, MM- Siemens e t l ia is ko 
oui entrepris d'autres installations du m è m e g c n r o s u r d o s 
voies diverses. Mais ils so nom trouvés bientôt o n présence 
d'un inconvénient qui n'avait pas été prévu d 'abord. 
Lorsqu'on établit ainsi, sur una voie f réquentée par des 
voitures ordinaires, des rails lu long desquels pusse cons­
tamment un tort courant électrique", il peut a r r iver qu 'un 
cheval traînant un véhicule quelconque pose d o u x de ses -
pieds à la fois sur les deux rails. Le courant passe alors 
par le corps do l'animal qui est meilleur conduc teur do 
l'électricité que le rail. I l peut en résulter des accidents, 
et, tout au moins, le courant n'arrive plus à la machine 
locomotrice. 

« Pour éviter cet inconvénient, on a été c o n d u i t à l'aire 
arrivur le courant do la machine motrice à la machine 
mobile par l 'intermédiaire d'un fil métal l ique aé r i en fixé 
sur des poteaux le long de Ja voie, comme les l i ls télégra­
phiques ordinaires. Mais alors il faut établir ent re la 
voiture et ce fil uno communication pe rmanen t e malgré 
co mouvement. L'une des solutions de co p rob lème con­
siste à relier les deux uxtrémités de la mach ine de la 
voiture à deux fils métalliques isolés about issant à u n 
chariot également métalliquo roulant sur lo iil conduc tour 
aérien. On peut constituer co conducteur par d e u x fila 
parallèles et adapter doux roues isolées au chariot : en ce 
cas, lo courant arrivant par l 'un dos fils passerait p a r l 'une 
dos roues du chariot, et, après avoir traversé la mach ine 
de la voiture, reviendrait à la seconde roue du chariot , 
au second fil aérien, et, par suite, au point do d é p a r t . 

« Ou peut aussi n'avoir qu 'un seul conduc t eu r aérien 
et se servir do l'un des deux rails seulement p o u r le re­
tour du courant » . 

_En ju in 1881, M. Trouvé eut l'idéo d ' app l ique r l 'élec­
tricité aux bateaux. Pour cet effet, il construisi t u n pet i t 
batuau mesurant cinq mètres cinquante do l o n g a é u r su r 
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u n mètre de largeur et pouvant contenir trois personnes 
qu'i l baptisa du nom de Téléphone.. L a pi le , pour la com­
modité do l 'expérience, fut placée au mi l i eu du bateau 
mais elle peut être dissimulée soit à l 'avant ou à l 'amure. 
Cette pile, al imentée par une solution à base de bichro­
mate de potasse et donnant un courant égal , est composée 
de deux batteries indépendantes l 'une de l 'autre do six 
éléments chacune, l'ouï- cette raison, ou peut employer 
l 'une des batteries pour l 'éclairage, par exemple , et l'autre 
pour donner le mouvement . D e u x fils relient la pile avec 
le moteur et l 'hélice placés sur lo gouvernai l . L e moteur 
qui est très petit, est un perféelionnenient de la bobine 
Siemens. La chaîne employée pour la transmission est 
ci-Ile do Vaucai ison ; les autres no pouvant, servir (pie 
dans les eaux pures. 

Le Téliqilionc, avec un poids d'environ 250 kilo­
grammes, comprenant, les pa-wagers, le matériel et lu bateau 
lui-même, atteignit une vitesse do deux mètres cinquante 
en descendant le courant de la Se ine : en le remontant 
un mètre ou un mètre c inquante . 

L'appareil de M . Trouve peut être appl iqué à n'importe 
quel petit bateau. 

Vers la même époque oïl M . Trouvé faisait des expé­
riences mr la Se ine , on essayait sur mi paquebot à vapeur 
allant de Londres à Glasgow, un nouveau gouvernai l nui 
par l 'électricité. « Ce t appareil , di t la Lumière êleetriifiie, 
a pour but do supprimer le t imonnicr et do faire nuinieu-
vror lo gouvernai l pur le compas mémo. L a rose du 
compas porte un index métal l ique que l 'on place tout 
d'abord dans la direction de "la roulo à suivre ; de chaque 
coté de cet i ndex , à un degré do distance, se trouvo un 
taquet métallique, ; chacun do ces taquets est relié à un 
simple é lément J )ani«ll, et quand lo navire dévie seule­
ment d ' an degré de sa route, soit d 'un côté, soit de 
l'autre, l ' index vient toucher un des doux taquets, i l on 
resuite la production d 'un courant positif on négat i f qui 
l'ait agir dans un sens ou dans l'autre, un apparei l hydrau­
lique mettant en mouvement le gouvernai l » . 
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La premièro expérience faite avec cet apparei l n 'ou t pas 
B U plein succès, mais elle laissa l'espérance qu 'on pourra i t 
utiliser cette nouvelle invention lorsque des pcr lec t ionno-
meuts y auront été apportés. 

Dans sa séance du 11 octobre 1*S1, l 'Académie dos 
sciences donnait communication a ses membres do nou­
velles recherches faites par M. Oral mm lîcll, l'illustr© 
inventeur du téléphone, appareil si fort répandu main te ­
nant et qui permet à une personne de causer avec uno 
autre, demeurant à une distance considérable. 

Cette fois, M. llell sou mettait à l'examen de l 'Académie 
un nouvel apparei l— le photophoito — destiné à la pro­
duction des sons au moyen d 'un rayon de lumière, inter­
rompue i.f rétablie suivant un système convenable. 

Les expe. ienees qui furent faites avec le photophouo 
donnèrent les meilleurs résultats, et il n'y eut q u ' u n e voix 
parmi les académiciens pour féliciter M. 15e.ll. 

Cependant, nous devons dire ici, pour rendre just ico l 
qui de droit, que M. Bell ne peut pas réclamer la pvioril5 
de. l'idée qu'il a mise à exécution, Kn effet, dans le niûno 
temps où M. Bell soumettait sou photophone à l'Acadé­
mie, la Synihhe midicale ])ubliait un long mémoiro do 
M. Charles Cros, dans lequel ce derniev, déjà célèbre par 
son invention du phonographe, faite bien avant colle do 
J l . Edison, donnait l'idée du photophone. Voici co qu'on 
dit M. Gros : 

« § '26. — Pour concevoir les actions mécaniques résilos 
de la lumière sur la matière, il faut retourner les lois des 
actions de la matière sur la lumière, telles sont los lois do 
réfraction, de réflexion, etc. 

« Puisque, la lumière, en passant d'un milieu à un autre 
de densités différentes, (mil ieux séparés par u n e surface 
oblique à la direction des rayons), mibit une. dévia t ion , 
on doit en conclure (pic, si le milieu wjU sur elle, elle 
réagit sur le milieu. I.« principe mécanique universel de 
la réaction me permet donc d'affirmer que : 

'i 1° La lumière tend à ramoner la densité d u mil ieu 
qu'elle traverse vers celle du milieu d'où elle sort ; 

http://15e.ll


1 5 2 LES LOISIRS D'UN 

v 2° Elle tend à déplacer le corps transparent dans un 
sens oppose à la déviation qu'elle subit ; 

« 3" Enfin, dans le fait de réflexion, le corps réfléchis­
sant subit un recul. 

« Voici quelles expériences je ferais sur ces lois si j'en 
avais les loisirs et les moyens. 

« A. — On ferait entrer dans un tuyau renforçant uno 
note de n vibrations à la seconde un rayon lumineux 
interrompu et rétabli n fois par seconde. La raréfaction 
ou la condensation alternative du milieu gazeux pourrait 
peut-être faire parler le tuyau. 

« La chaleur rayonnante sera une cause d'erreur à écar­
ter ou à corriger. 

« I!. — Un appareil, analogue à la balance de Colomb, 
porterait, au lieu du disque de clinquant, une petite 
masse de forme commode en une substance transparente, 
très réfringente. Cette masse serait équilibrée à l'autre 
bout du levier. L'appareil étant bien immobile, placé 
dans l'obscurité et dans le vide, on ferait passer un rayon 
lumineux intense à travers la masse réfringente et l'on 
observerait s'il y a déplacement sensible. 

« 11 faut s'enquérir si la réflexion partielle à la surface 
du milieu réfringent no fait pas obstacle à l'effet méca-
aique. 

« C. — Pour étudier le déplacement par réflexion, il 
faut remplacer la masse réfringente par un miroir léger, 
toujours dans lo vide, à cause des résistances et des cou­
rants d'air. 

< Ou encore on essaierait de faire vibrer une lame 
métallique bien polie ou une membrane argentée par 
suite de n éclairs à la seconde, cette relation de nombre 
au temps étant donnée par le corps vibrant. 

« Ces expériences, exécutées et réussies., feront très 
justement un nom à leur auteur. 

« Mais, je le répète, le principe universel de réaction 
permet cYafiïmicr les lois ci-dessus avant vérification 
expérimentale » . 

A M. Gros, ainsi qu'on peut le voir par cette citation, 
revient la. paternité de l'idée qui a conduit à l'invention 
•du pbotophone. 
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L'une des plus belles découvertes, — sinon la plus 
belle, — est celle faite par M. Fauve. Cet illustre inven­
teur est parvenu à emmagasiner l'électricité, ce courant 
imperceptible et insaisissable, nous pourrions dire, et iï 
en iaire un moteur qui peut être appliqué à tout, (^ui 
aurait pensé qu'un jour on pourrait emmagasiner l'électri­
cité, comme une marchandise quelconque, dans une petite 
boite capable d'être portée sous le bras et d'être mise en 
usage partout et pour n'importe quel objet, sans l'aide 
d'aucune machine 1 Cependant, c'est le résultat obtenu 
par les études do M. h'aure, déjà l ' inventeur d'une pilo 
qui peut emmagasinersoixanto-qninx • kilogrammes d'élec­
tricité, quantité suffisante pour fournir un travail extérieur 
de un cheval pendant une heure. 

Ici nous oinpruntous d'une lettre publié.» dans le Tintes 
île Londres (9 juin 1881), quelques détails d 'une expé­
rience laite avec l 'invention de i l . Faure par un électri­
cien anglais, M. Wil l iam Thompson, professeur à l'uni­
versité do Glasgow. Voici en quels termes élogieux 
i l . Thompson parle de l'appareil de M. Fauve : 

« Convertir la force en une forme capable d'être conser­
vée et mise en résorve ; l'entasser dans un magasin, do 
façon à pouvoir s'en servir au moment voulu, est un des 
problèmes scientifiques les plus intéressants et les plus 
importants. On l'a résolu en petit en montant le ressort 
d'une, montre , en comprimant l'air dans le bassinet d'un 
fusil à air comprimé ou d'une torpille Whitehead, on 
montant les poids d'une horloge ou de toute autre machine 
à poids et en élevant l'eau sur une hauteur à l'aide d'un 
moulin à vont (ou d'unô autre manière comme dans l'ac­
cumulateur hydraulique de sir Wil l iam Armstrong) pour 
s'en servir ensuite pour mettre en mouvement soit une 
roue, soit un piston. On l'a résolu en grand en mettant l s 
zinc en fusion à l'aide d 'un foyer pour on tirer ensuite soit 
d« la lumière électrique, soit do. l'électricité pour mettre 
en mouvement une machine à élj|ctro-aiman ,ts et cela aussi 
bien que lo zinc non fondue d'une batterie voltaïque. 

§< Depuis Joule qui, il y a quarante ans, a trouvé la. 
théorie thermo-dynamique de la batterie voltaïque ainsi 
que la machine à électro-aimants, l'idée d'appliquer la 
machine à réagir sur la batterie de façon à redonner à 
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C M élément* leur force chimique et les mettre à mémo 
d':i"ir de nouveau et toujours, n'a cessé d'occuper les sa­
vants. Mais la rcalibation de cette idée avec les formes 
ordinaires de la batterie voltaiquo paraissait de plus ou 
plus improbable. Toutefois l'admirable découverte de | a 

batterie voliatque à plomb et à peroxyde de plomb faite 
il y a vingt ans par Planté et à laquelle fait allusion votre 
correspondant, avait fait faire un pas immense» vers cet 
objet. 11 est complètement at teint aujourd'hui, grâce aux 
ciforls de M . Faille. 

« Le million de font pomulx, tenu dans la boite pondant 
les soixante-douze heures de voyage de Taris à Glasgow, 
n'est pas une exagération. L'un des quatre éléments, après 
avoir été déchargé!, l'ut chargé de nouveau à l'aide du la­
boratoire de la batterie et puis laissé à lui-même pendant 
l'espace d" dix jours. J'ai pu en tirer ensuite 2CO.O0O 
font pounds (soit un peu plus d'un quart de million). 
Cela confirme non seulement les cbitires donnés par 
M. lïégnier sur les observations duquel votre correspon­
dant s'est, basé, mais montre, on outre, que, la perte de 
l'énergie en réserve est peu importante ou tout au moins 
est insignifiante dans l'espace do plusieurs jours et même 
d'une semaine. C'est là néanmoins un point sur lequel on 
ne saurait se prononcer qu'après des expériences et des 
observations plus nombreuses, que je n'ai pas eu jusqu'ici 
lu temps de faire sur la batterie Fauro, Je suis néanmoins 
assez sûr de ses avantages pour affirmer qu'elle, résout le 
pioblème de l'emmagasinage de l'en orgie électrique d'une 
manière et dans les proportions utiles à plus d'une appli­
cation pratique importante. Elle a déjà eu chez nous une 
intéressante application ; peut-êtro païaîtra-t-ello insigni­
fiante- au point de vue de l'énergie dynamique qu'on peut 
en attendre, mais «Ho est très importante eu égard au ser­
vice qu'elle a rendu. 

« Ces jours derniers, mon collègue, le professeur 
Georges ÏSuçhanan, omporfl de chez moi, dans sa voiture, 
un des éléments à plomb dont le poids est environ d | 
dix-huit livres ; il en rougit le gros fil en platine d'un 
écmseur galvanique et put cautériser on une minute, sans 
hémorrhagie, une tumeur nœvoïdo à la langue d'un jeune 
enfant, opération qui aurait pris plus de dix minutes 
avec les procédés ordinaire/s. 
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« Ce que l'on ni tend surtout aujourd'hui do la 'batterie 
Fauie — et ii est à espérer qu'on ne tardera pas à l'em­
ployer à cet usage — c'est qu'elle serve dans les maisons 
pour la lntiiiÎTO électrique comme nu réservoir d'oau sert 
pour les besoins journaliers de la maison. Uno petite-
Intti rie de sept des éléments décrits pur votre correspon­
dant suflirait à donner pendant .six. heures à une lampe 
Sw-iUll ou Kdison une clarté t'ijuivut-nie a cent bougies 
et K U I S que l'éclat en diminuât d'une façon appréciable. 

« Ainsi, la batterie Famé dispensera d'avoir besoin 
qu'une machine à gaz ou à vapeur marche pendant tou t 
le temps qu'on veut avoir do la lumière, l ' ius de crainte 
que la lumière faiblisse à la monade glissado des cour­
roie.*, ou qu'un arrêt subit do ia machine voua laisse tout 
à coup dans l'obscurité. JL'i machine marchera aux heures 
les plus convenables. L'accumulateur Fauro est toujours 
tenu chargé par le lil de la maison qui le met en commu­
nication avec la machine, lui mouvement antomatiquo 
ferme l'électricité dès que l'appareil est plein ; à toute 
heure du jour et de la nuit, il est prêt à vous donner du 
l'eu. L'accumulateur offrira les mêmes avantages C o m m e 
moteur lo jour, assurément peu éloigné, où l'électricité 
sera communément employée, soit dans les usines pour 
mettre, en mouvement les tours ou autres machines. Soit 
dans les maisons particulières pour faire marcher les ma­
chines à coudre. 

" Une autre importante application do l'accumulation 
sera de fournil la lumière électrique dans les bateaux à 
vapeur. Une machine dynamo-électrique de petite dimen­
sion et peu coûteuse mise on mouvement par une cour­
roie qui la ralieraik.au principal arbre de la machine du 
vapeur, pourrait en marchant pendant vingt-quatre 
heures, tenir chargé un accumulateur Fauro ot fournir 
ainsi à l'aide de la lampe Swann ot Edison, de la lumière 
soit pour les feux extérieurs du navire soit pour l'éclairage 
des cabines, avec autant de sûreté que le gais- éclaire nos 
maisons sur le continent » . 

Parlons maintenant du télégnplw électrique. 
En dépit des recherches des savants, il est encore 

http://ralieraik.au
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difficile, de nos jours, de dire quel est celui qui eut la 
première idée du télégraphe électrique. D'après un livre 
publié en 1836, on serait porté à croire que lo premier 
qui y pensa fut Wiuanh van Weston, mathématicien et 
joueur d'orgue à Kimègue. Mais on dit, d'un autre côté, 
que ce livre n'est guère que la traduction hollandaise d'un 
ouvrage du jésuite Jean JLeurcchon, intitulé Récréation 
mathématique, imprimé à Pont-a-Mousson en 1G25. Dans 
ce livre, dans lequel le père jésuite raconte ses expé­
riences, on trouve une gravure qui représente à peu près 
lo télégraphe Bréguot. « C'est un cadran muni d'une ai­
guille et sur lequel sont tracées les vingt-quatre lettres 
de l'alphabet 1 » . 

Vuici la description do l'appareil du père Loureohon 
faite par lui-même : 

« Quelques uns ont voulu dire que par le moien d'un 
aimant ou autre pierre semblable, les personnes absentes 
se pourraient entretenir ; par exemple, Claude estant à 
Paris, et Jean à Itomo, si l 'un et l'autre avoient une ai-
guillo frottée à quoique pierre, dont la vertu fïïst telle 
qu'à mesure qu 'une aiguHle se mouvrait à Paris , l'autre 
ee remua tout de même à Eomo ; il se pourroit faire que 
Claudo et Jean eussent convenu do se parler do loing, 
tous les jours à six heures du soir, l'aiguille ayant fait 
trois tours et demy, pour signal que c'est Claude et non 
un autre qui veut parler à Jean . Alors Claude lui voulant 
dire que le roy est à Paris, il feroit mouvoir et arrêter 
son aiguille sur L, puis sur E , puis sur li, 0 , Y, et ainsi 
des autres. 

« Or, en même temps, l'aiguille do Jean s'accordant 
avec celle de Claude iroit se remuant et arrestant sur les 
mômes lottros, et partant, il pourroit facilement escrire ce 
que l'autre luy veut signifier. 

« L'invention est belle, mais je n'estime pas qu'i l se 
trouve au monde un aimant qui ait telle vertu ; aussi 
n'ost-il pas 'expédient , autrement les trahisons seroient 
trop fréquentes et trop couvertes » . 

Dans la correspondance de M"1 0 du Beffand, publiée 
.- par le marquis de Saint-Aulairc, on trouve deux lettres 

1 Dr E. Dcaùsae< 
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do l'abbé Barthélémy (1773), desquelles nous oxtrayons 
les passages suivants qui parlent d'oux-mêmes : 

« J e pense souvent, dit l'abbé, à une expérience qui 
ferait notre bonheur. J e no l'ai peut-êtro pas bien com­
prise ; mais comme il s'agit de physique, vous me re­
dresserez. On dit qu'avec deux pendules, dont l«saiguillas 
sont également aimantées, il suffit de mouvoir uuû de ces 
aiguilles, pour que l'autre prenne la même direction, de 
manière qu'on faisant sonner midi à l 'une, l'autre sonne 
à la même heure. Supposons qu'on puisse perfectionner 
les aimants artificiels au point que leur vertu puisso se 
communiquer d'ici à Paris ; vous aurez une de ces pen­
dules, nous en aurons une autre ; au lieu des houres, nous 
trouverons sur le cadran les lettres de l'alphabet. 

« Tous les jours à une certaine heure, nous tournerons 
l'aiguille. M. Wiard assemblera les lettres et dira : Bon­
jour, chère petite sœur. 

« Vous sentez qu'on peut faciliter encore l'opération, 
que le premier mouvement do l'aiguille peut l'aire sonner 
un timbre qui avertira que l'oracle va parler. Cette idée 
me plfît infiniment. On la corromprait bientôt en l'appli­
quant à l'espionnage dans les années et dans la politique, 
mais clic serait bien agréable dans le commerce de 
l'amitié » . , 

Comme on le voit, c'est bien le télégraphe électrique. 
Le cadran, l'alphabet, le timbre avertisseur, tout y est. 

D'après le D r E. Decaisno, « la première idée de trans­
mettre des messages par l'électricité serait due à un 
correspondant anonyme du Scott's Magazine. Oe journal 
reçut, le 1 e r février 1753, une lettre datée de lienfrew, 
signée C. M. et intitulée : Transport rapide de la pensée. 
Après de longues et pénibles recherches, sir David 
Breinster reconnut que l 'anonyme était Charles Morrisou, 
de Greenock, un chirurgien d'uno vaste science qui pas­
sait pour sorcier à l i e r j f iw , et qui fut obligé de quittor 
cette ville pour s'établir en Virginio où. il mourut. Morri-
son avait envoyé le résume de ses expériences à sir Haiw 
Sloane, président de la Royal Society, en lui recomman­
dant do les publior sous l 'anonyme indiqué plus haut » . 

ectricien nous donne la description suivante do la 
méthode de Morrisou : 
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« E l l e c o n s i s t a i t à t e n d r e h o r i z o n t a l e m e n t u n n o m b r e 
d e ni-s éga l à c e l u i des ca rac t è r e s d e l ' a lphabe t ; ces ( i | 3 

é t a i en t p a r a l l è l e s e t d i s t an t s e n t r e e u x d ' e n v i r o n u n pouce 
(ft mè t re , 02.r>). I l s r eposa ien t tous les vingt, y a r d s (18 
mè t r e? , 2 5 ) s u r <l<-s support-- e n ve r re , et à c h a q u e ex t ré ­
m i t é , ils d é l i a s s a i , . m lu d e r n i e r s u p p o r t d ' u n e l o n g u e u r 
d e six p o u c e s (0 nu ire, l'y), ils é t a i e n t ax-fr, fo r t s e t assez 
é las t iques p o u r r e p r e n d r e leur pos i t i on p r i m i t i v e , alors 
q u ' i l s a v a i e n t é t é amenés a u c o n t a c t de c a n o n s d e fusil 
é lec l r isés p l a c é s vert i e d e m e n t a u n poiien (0 m è t r e , 025) 
au -des sous d ' e u x . Tout c o n t r e le d e r n i e r s u p p o r t étai t 
s u s p e n d u e , à c h a q u e lil. u n e ba l le s i tuée d e u n h u i t i è m e 
à un s ix ième, d e p o u c e (li a -1 n i i l l imet res inu-de- . sus d ' u n e 
feu i l le d e p a p i e r ou de tou te a u t i e s i tbstanco, assez légèro 
p o u r ê t r e a t t i r é e pur \ A ha l le é lee t r i see , mais pas t r o p ce-
pi n d a n l , d e m a n i è r e it r even i r d ' e l l e -même à sa pos i t ion 
p r imi t ive ; s u r cette' feuil le se t r o u v e une l o t t r o d e l'al­
p h a b e t . 

« P o u r t e n i r u n e conve r sa t i on , on abaissa i t l ' e x t r é m i t é 
d u (ils c o r r e s p o n d a n t it la le t t re v o u l u e c o n t r e le canon 
d u fusil é l e e t r i s o , s i tué au -des sous , e t , au m ô m e m o m e n t , 
l a feui l le d e p a p i e r de la lettre, c o r r e s p o n d a n t e é t a i t a t t i rée 
p a r la b a l l e é l ee t r i see . S u i v a n t une a u t r e m é t h o d e , les 
le t t res é t a i e n t r e m p l a c é e s pa r d e s cloche» q u i r é s o n n a i e n t 
80us l ' i n f l u e n c e d e la d é c h a r g e é l ec t r ique . En f in , u n troi­
s i è m e p r o j e t cou- i - la i t :i g a r d e r les fils c o n s t a m m e n t 
cha rgés e t lo s i g n a l était d o n n e pa r la d é c h a r g e . L e s ex­
p é r i e n c e s d o M o r r i s u n ne se s o n t pas é t e n d u e s s u r plus 
do q u a r a n t e y a r d s (.'l(i mè t r e s , 0 0 ) , mais il é t a i t conva in ­
cu de p o u v o i r p o r t e r bien a u de là lo r a y o n d ' ac t ion , ou 
isolant, l es tilu a v e c soin » . 

Ce f u t u n A m é r i c a i n , M o r s e , q u i r éso lu t lo p r o b l è m e 
4 e la t é l é g r a p h i e é l ec t r ique . C'est à ce s a v a n t q u e nous 
d e v o n s lo b o n h e u i do p o u v o i r c o m m u n i q u e r d e s messages 
à t r avers l ' O c é a n , et sur t e r r e , d ' u n e e x t r é m i t é d u inonde 
à l ' au t re . P a r l e t é l ég raphe Morso , on p o u t e x p é d i e r 
1,000 m o t s à l ' h e u r e , t a n d i s q u e pa r lo t é l é g r a p h e à ca­
d r a n o n n e p o u v a i t en e x p é d i e r q u e 5 0 0 ; p a r les n o u v e a u x 
sys t èmes , 4 , 5 0 0 . U râce à u n n o u v e l a p p a r e i l d e M . E d i s o n , 
o u p o u t e n v o y e r q u a t r e d é p ê c h e s s u r un m ô m o f i l , d o n n a n t 
\o to m o y e n n e d e 16 ,000 mo i s à l ' heure . 
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L o t é l é g r a p h e e s t m a i n t e n a n t o n u s a g e d a n s tooa les 
j m y s o iv i l i s r ' - i d u i iu j i i ' i u . Km 1,S(S0, o a c o m p t a i t p l u s d o 

d i x - M ' p t i w m p t g u i t s «lu u lé.LÇi-ajilu'.s s o u s - m a r i n s et. " i i v i r o a 

6 0 . 0 0 0 m i l l e s d\s c d h l o . c W à d i r o plus» d o d e u x f o i s l a 

c i r e o i i f f i v t i e i ; d u la u - n v . C e s c h i l l ' r e s n e d o n n e n t q u ' u n e 

p o n t e i d é e ,l<. i ' i m m o m e ( ' t e n d u e d e l a t o t é g m p h i o s o u s -

m a i i m : . t ' a u j o u r d ' h u i . y t i a n t » lu t o l t i g r a p h t c t o n v s i r e , elle 
se c l t i l l ' i v p a r m i l l i e r s et, d e s m i l l i o r s d o m i l l e s . 

* 

Nonx t e r m i n o n s e n r e p r o d u i s a n t m i n p o é s i e d o M . A r - » 

n i . u i d S y l v e s t r e , d i t e il l;i i v p n \ s o n t u l i o n d e g : i l a d o n n o o à 

l ' O p é r a de . P a r i s e u r i i o n u o u r d u c o n g r è s iiitematioual 
d e s é l e c t r i c i e n s t e n u o n 1 S S 1 : 

LES FILS DE PltOMÉTIIÉM 

I 

I5ripuif c^lo fulraoll. 

D e v a n t ïûs s p l e n d e u r s d'un a u t r e âge , 
Lt-K siw'U-s l o n g t e m p s p ros te rnés 
ÏVl ld ;UfU' V',\iU('UHMlt leur CuUI'Uge, 
V i n s la gloire d e l eurs niais. 
L e s spec t res i ln Kora« e t d ' A l l u m é s 
V o i l a i e n t , de îi;urs a i l e s l o in t a ines , 
L a rou te îi la )io.s[cri té , 
Kt l'avenii". d e m e u r é s o m b r e , 
C h e m i n a i t s a n s s o r t i r d e l ' o m b r e 
DB l ' h é ro ïque a n t i q u i t é 1 

S o u d a i n comtuu u n souffle a'élèvo 
D e s bords p o u r p r e de l 'hor izon, 
Ou c o m m e lu i t l ' éc la i r d ' u n gla ive 
S o r t i du founemi , sa p r i s o n . 
M u a farouche (JU'UIIP é p o p é e 
E t p l u s lumiufït tx qu 'nno ôpce, 
L ' r « p r i t m o d e r n e a î c s p l e u ù i , 
D u b o u t de non a i l e s o n o r e 
S e c o u a n t des e l a r t é s d ' a u r o r e 
A u f ront d u v i e u x m o n d e ougourd i i 
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Q u e l r é v e i l ! L a s c i e n c e h u m a i n e , 
L e v a n t son flambeau r a j e u n i , 
l ' a r de s c h e m i n s n o u s r a m è n e 
L ' â m e a u c h e m i n de l ' i n f in i : 
T o u t n a v i r e e m p o r t e s o n h ô t e ; 
L a t o i s o n d 'or de l ' A r g o n a u t e 
Se d é c h i r e a u x m a i n s des v a i n q u e u r s . 
L ' h o m m e fouil le j u s q u ' e n son ê t r e , 
K t la s a i n t e a r d e u r d e c o n n a î t r e 
L r û l e en m ê m e t e m p s t o u s l e s c œ u r s ! 

T o u t es t c o n q u i s d a n s la n a t u r a : 
Au ciel r e s ta i t à c o n q u é r i r ' 
Sa lliuniiie r e d o u t a b l e e t p u r e , 
Le feu qui fait vivre, e t m o u r i r I 
A ig le s ' e n v o l n n t d e son a i re , 
V o l t a lu i r a v i t le t o n n e r r e 
E t l ' a p p o r t e à l ' h u m a n i t é 
A s e r v i r l ' h o m m e c o n d a m n é , 
l ' a r l u i l a foudre e s t e n c h a î n é e 
E t s ' appe l le É l e c t r i c i t é ! 

D e p u i s ce j o u r q u e d e m e r v e i l l e s 
É v o q u e ce n o m t r i o m p h a n t ! 
y u c l s t résors o n t p a y é t e s v e i l l e s , 
K iva l (les d ieux , h u m b l e s a v a n t I 
C e t t e f l amme à l ' a zu r vo lée , 
E t , s o u s mil le fo rmes vo i l ée , 
A t o u s nos v œ u x o b é i s s a n t , 
Esc l ave douce e t s a n s co lè re , 
A u x l ianes du M o n d e q u ' e l l e é c l a i r e . 
C i r cu l e comme u n n o u v e a u s a n g . 

P a r m i l l e ve ines r é p a n d u e 
A t r a v e r s l ' é t h e r e t le so l , 
E l l e e m p o r t e d a n s l ' é t e n d u e 
N o t r e Time a t t a c h é e à s o n vo l . 
A u x cordes d ' u n e l y r e i m m e n s e , 
P a r el le, s ans fin r e c o m m e n c e 
L e c h a u t c o m m e n c é d a n s n o s c œ u r a 
T e m p s e t d i s t a n c e , t o u t e s t l e u r r e I 
D e v a n t el le, l ' E s p a c e e t l ' H e u r e ! 
S e m b l e n t fuir s u r les fils v a i n q u e u r s , 

I I 

D e P h a é ' t o n b r û l é m a g n i f i q u e folio ! 
D ' I c a r e a u x Ilots t o m b a n t s e spo i r a u d a c i e u x 1 
0 r ê v e s d e s va incus ! v o t r e ère e s t a c c o m p l i e : 
L ' h o m m e i m p i e a t e n t é l a p r o f o n d e u r d e s d e u x 1 
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0 grand voleur de feu, sublime Prométhée, f 
Sous l'outrage des Temps relève enfui ton front' 
La race de tes fils, aux vents précipitées, 
Renaît dans l'air vengeur et lave ton front 1 

Elle a, du firmament déchirant le mystère, 
Labouré l'infini de flamboyants sillons 
l'A, 'if l'azur vaincu, fait pleuvoir sur la Terre 
L'or vibrant et poudreux des constellations ! 

Grâce au germe éternel que son labeur féconde, 
D'une moisson de feu couvrant le sol dompté, 
Emprisonnant la foudre aux flancs meurtris du Monde 
Pour les envelopper d 'un réseau de clarté. 

Tant d'éclairs jailliront de l'espace où nous sommes, 
Dans l'immensité morne où leur éclat s'enfuit, 
Que les Jours inquiets se diront que les hommes 
Ont volé leur clarté pour en parer la Nuit ! 

Et les astres jaloux, voyant dans l'étendue, 
Notre globe rouler dans ce nimbe vermeil, 
Croiront qu'ayant repris leur puissance perdue, 
Les dieux ressuscites fout un nouveau Soleil I 



V I C T O R H U G O 

À MON AMI IÎOLLO CAMPBELL 

'EST à Paris, lo 31 mai 1885. La nui t est 
venue. Une petite pluie tombe continuelle- . 
ment. Au ciel, pas une étoile. Seule, par ins­
tant, la hmo montre son disque d'argent ot 
éclaire la voûte sombre dos cieux 1 . 

Une activité fiévreuso règno par les rues de 
~^j¥^f^ 1» grande ville. Elles sont remplies de voitures 
F W ^ S T o t ( ' ° ]>'étons; il n'y en a pas plus les jours 

de grande i'ôlo et lorsque le temps est beau et 
serein. Voitures et piétons se dirigent vers un Lut com­
m u n : l'arc de Triomphe qui dresse au loin sa masse 
imposante. A minuit, il y a plus do cent mille personnes 
aux alentours do l'are colossal, stationnant sous la pluie 
q u i tombe toujours. 

Malgré la foulo considérable assemblée sur ce point, 
lo plus grand silence ne cosse pas do régner ; c'est avec 
calme et avec ordre que les piétons disparaissent sous les 
arcades de l'immense monument élevé à la mémoire de la 
grando nrméo. 

Quel est l'objet qui attire en co lieu toute cette foule 1 
2*foiis le saurons en pénétrant sous l'arc. 

• Série d'articles pnrus dans lo Trait d'union (1887). 



HOMME DO PEUPLE 163 

Là, que voyons-nous ? U n catafalque ét inceîat i t de lu­
mières. Sur co catafalque, un cercueil que recouvre à 
demi un drap noir parsoraé d'étoiles d 'argent ; d a n s ce 
cercueil, un cadavro. C'est celui d'un vieillard. U n e abon­
dante) chevelure et une barbe ftno et touffue taillée en 
brosse, toutes doux blanches comme la neige, e n c a d r e n t 
son visage calme et beau. 

Tous, hommes, femmes, enfante, en passant d e v a n t ce 
vieillard qui dort du dernier des sommeils, vo r sen t des 
pleurs et ploient le gonou. 

Quel est donc cet homme inspirant tant de s y m p a t h i e s , 
élevé comme un roi, aimé comme un pore, h o n o r é comme 
un dieu, recevant les hommages do tout u n p e u p l e sa 
faisant l'interprète de l 'humanité entière? 

Cet homme, arrivé au tonne do sa vie, n 'avait pas son 
égal sur les champs do l'intelligonco ; il régnait incon tes ­
tablement sur tous les génies ; il était le chef d ' u n e école 
de littérateurs qui vivra aussi longtemps que le glo"bo ter-
rostre tournera autour du soloil, et l'étoilo la plus b r i l l a n t e 
de l'horizon littéraire do son temps; l 'humanité la procla­
mait son plus ardent défenseur, la patrie son b ras le p lus 
fort et le plus fidèle. 

Cet homme, personnification vivante de tous les sent i­
ments élevés do l'âme, ne refusait jamais do tendre, la 
main et do consoler ceux qui demandent, gémis sen t e t 
souffrent. 

Oet homme, s'inspirant de la bonté do son cœur , accor--
dnit sa protection au criminel que le gibet; r éc l ame , 
demandant grâce aux gouvernements ot aux rois p o u r les 
hommes prêts à payer de leur vio un crime- commis dans 
un moment d'égarement et do colère, ou l'offe-nso do s 'être 
insurgés contre l'autorité établie que ces hommes , dans 
leur patriotisme, considéraient illégitime ot au toc ra t ique 

Cet homme a connu le bonheur avec sos jo ies , ses 

1 Victor Hugo a sauvé Barbas avec ces quatre vers adressés à 
Louis-Philippe : 

Par votre ange envolé, ainsi qu'une colombe. 
Par ce royal enfant, doux et i ïê lc rose :* , 
Grâce encore une loin, «race au nom de la tombe t 

Grùto au n o m du berceau 1 
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charmas, ses délices ; la grandeur, avec ses enthousiasmes, 
ses laurier.-, ses succès, ses triomphes ; l ' exi l , avec ses 

'eunui-i, sos chagrins, ses larmes, ses tristesses. 
Cet homme qui a connu ot lo bonheur et le malheur, 

et la joie et la tristesse, et la grandeur et la décadence, 
et la reconnaissance et l 'ingratitude des siens, vi t un jour , 
dans son exi l , le peuple dont il était l'un des plus illustres 
enfants aller le chercher sur sou î le et le ramener au scia 
de sa pairie, do même que l'aigle rappelle sous son aile 
ses aiglons dispersés par la tempête. -

Cet homme qui réunissait en lui tout ce que lo cœur a 
do pins pur, l'âme do plus élevé, legénio de plus sublime ; 
cet homme, ilont le nom bril le comrno un éblouissement, 
n'appelle Victor Hugo. 

Lecteurs, parcourons ensemble la vie do cet homme qui 
vivra toujours au milieu de nous, quoique la mort l'ait 
frappé. Les grands hommes étant immortels. 

ir 

Tîesanyon, la vioillo ot historique ville si romplio de 
glorieux souvenirs, fut le berceau do Vic tor Hugo. C'est 
là qu'il naquit le 2G février 1 8 0 2 . I l était le deuxième 
eufaut né du mariage du capitaine Sigisbert Hugo et de 
Sophie-h'raneoiso ï r é b u c h e t 1 . I l avait deux frères ; l'aîné, 
Aboi, mourut en 1855 , et le plus j eune , Eugène , en 1837. 

1 Voici les deux notes de naissance de Hugo père et fils. "D'abord, 
celui du père, tel ((u'on peut le lire dans les registres de la paroisse 
de Saint-Epvre, a Hancy : 

« 15 novembre 1 7 T 3 , — Josoph-Léopold-Sigisbert, fils de Joseph 
Hugo, niaUre-ummuisier, et de Jeanne-Marguerite Michaud. Par­
rain, le sieur Joseph Béohet, avocat de la cour ; marraine, made­
moiselle Marthe-Elisabeth Béeltet » . 

Celui du fils : 
« Du huitième du mois de ventôse, l'an dix de la république. 
« Acte de naissance de Victor-Marie Hugo, né le jour d'hier, 4 

dix heures et demie du soir, Fils de Joseph-Léopold-Sigisbert Hugo, 
natif de Nancy (Menrthc), et de Sophie-Françoise Trébuchet, 
native de Nantes (Loire-Inférieure) ; profession de chef de batail­
lon de la 20o demi-brigade, demeurant à Besançon ; mariés ; pré-
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Le capitaine Hugo qui appartenait au parti républicain, 
se distingua dans les différents postes qu'il occupa. Pour 
le récompenser do ses services, Napoléon l'éleva au titre 
do "encrai. M"" Hugo, contrairement à son mari, était 
vendéenne; comme telle, elle prenait fait et cause pour 
la royauté décime qu'elle défendait avec d'autres femmes, 
outre autres AL""' de Bonchamp et M K C de La Rochejacque-
leiu, épouse du fameux patriote royaliste. 

Victor Hugo passa les premières années de sa vie dans 
les campa, à la suite de son père ; il visita ainsi l'Italie, 
où son père avait été nommé gouverneur do la province 
d'Ovolino, en Calabre. A l'âge de cinq ans, il vint demeu­
rer à Paris, impasse des Feuillantines, avec sa mère ctses 
frères. C'est là, sous la direction d'un proscrit politique, 
le général Victor Fanneau. do Lahorie, aidé de M. l'abbé 
de la Bivière, ami de Mm° Hugo,_que le jeune Hugo com­
mença ses études qui no furent interrompues que par la 
mort du général de Lahorie, exécuté par ordre du gou­
vernement impérial. Cet événement, de même que l'édu­
cation do sa mère, contribua pour beaucoup à donner des 
idées royalistes au futur poète. 

En 1811, le capitaine l iugo, qui venait d'être élevé an 
grade de général et nommé comte espagnol et majordome 
de la maison du roi Joseph, passa en Espagne avec sa 
famille. Abel prit rang parmi les pages de la cour, et Eu-
gèno et Victor furent placés au séminaire des nobles ; 
Victor y demeura jusqu'à l'année suivante, date de son 
retour à Paris. Eu rentrant dans la capitale de la France, 
il fut placé, par sa mèro qui l'accompagnait, à la pension 

sente pur Joseph-Léopold-Sigisberfc Hugo. Le sexe de l'enfant a* 
été reconnu mâle. 

« Premier témoin : Jacques Delelée, chef de brigade, aide-de-
camp du général Moreau, âgé de quarante ans, domicilié audit 
Besançon. 

« Second témoin : Marie-Anne Dessiner, épouse du citoyen De­
lelée., âgée de vingt-cinq ans, domici l iée en ladite ville. 

« Sur la réquisition à nous faite par le eitoyen Joseph-Léopold-
Sigisbert Hugo, père de l'enfant. 

« Et ont signé : Hugo, Dess iner, épouse Delelée, Delelée, 
«Constaté suivant la loi par moi, Charles-Antoine Séguin, 

adjoiut au maire de cette commune, taisant les fonctions d'officier 
public en l'état civil » . 
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C o r d i e r , où dès lors on put présager ce qu'il serait p] L , 8 

toAnx Cent Jours, malgré un talent réel dont il faisait 
p r e u v e pour la poésie, le jeune Victor, de même que son 
f r è r e Eugène , fut placé, par son pore, à l'Ecole polytecb 
n i q u e , pour y apprendre l'art militaire. Tout on étudiant 
l e s mathématiques, Victor ne négligea pas la poésie 
A u s s i , à quinze ans, il concourait pour le prix offert par 
l ' A c a d é m i e française pour le meilleur travail fait s î i l , 2C,S 

avantagea de l'étude. Dans son étude, l'auteur eut le mal-
"Heur d e dire son âge dans les vers suivants : 

Moi qui, toujours fuyant les cités et les cours, 
Do trois lustres à peine ai vu finir le cours. 

1/ Académie craignant d'être mystifié et refusant presque 
d e c r o i r e qu'une aussi admirable étude fut l'œuvre d'un 
a u s s i j eune homme, ne lui accorda qu'une mention hono­
r a b l e , quoiqu'il méritât d'être couronné. 

C e premier succès eut un bon résultat : celui de décider 
l e g é n é r a l Hugo à laisser suivre à son fils la culture des 
be l les - le t t res . 

I / a n n é e précédente (1816), le jeune Victor avait déjà 
é c r i t ui ie tragédie remarquable : Irtamme, et deux pièces 
l y r i q u e s : le Riche et le pauvre et la Canadienne. 

C ' e s t la Muse française, en 1818, qui publia ses pre­
m i è r e s odes qui attirèrent sur lui l'attention du parti 
. r o y a l i s t e et elles lui méritèrent une pension de trois mille 
f r a n c s , que lui accorda Louis X V I I I 1 . Cette pension lui 
p e r m i t de se marier à une ancienne ami de l'impasse des 
Feu i l l an t i ne s , M?'e Adèle Fournier. 

N o u s devons dire ici que le général Hugo avait été 

1 « Au sujet de cette pension de trois mille francs, dit un écri. 
v a i n , on raconte que Louis XVIII l'accorda au poète daus des 
circonstances qui font autant d'honneur à Victor Hugo qu'au 
souverain . C'était quelque temps après la conspiration de Sauœnr. 
"Victor Hugo écrivit à l'un de ceux dont la tête avait été mise à 
p r i s : pour,lui oiïnr un asile. Quelqu'un, voulant desservir le poète, 
s 'empara de cette lettre et la montra au roi, mais celui-ci se con­
t e n t a de répondre : « Voilà un noble jeune homme. Je lui doune 
<* l a première pension vacante » , 
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c o m p l é m e n t ruiné par la chute de l'ompiro. I l mcnii'ut 

en 1828 1 . Malgré tons ses services rendus ù. l'enipiro, son 

nom no fut pas inscrit, parmi les autres généraux i m p é ­

riaux, sur l'arc do Triomphe de l'Étoile. Victor H u g o 

fait allusion à eût oubli quand il du à propos do oo mo­

nument : 

Monument ! voilà doue la rêverie immense 
Qu'à ton ombre déjà le )K»;-t>i remmenée 1 
Piédestal qn'cftt aimé Uéléiius ou Mithra I 
Arche aujourd'hui guerrière, un jour religieuse t 
Rêve ™ pierre ébauché ! porte prodigieuse 
D'un palais de géants qu'on se figurera ! 

Quand d'un lierre poudreux je couvre t « * sculptures, 
Lorsque je vois, au fond des époques futures, 
La liste des héros sur ton mot consulté 
Reluire et rayonner, malgré les destinées, 
A travers les rameaux des profondes année.-;, 9 
Comme b, travers un bois brille un ciel étoile ; 

Quand ma pensée ainsi, vieillissant Ion attique, 
Te fait de l'avenir un passé magnifique. 
Alors sous ta grandeur j e me courbe vflrayé, 
J'admire, et, fils pieux, passant que l'ait anime, 
Je ne regrette rien devant ton mur sublime 
Que Phidias absent et mon père oubdé I t 

E n outre do ses premières odes publiées cl an a la Muse 

fran-çaise, Victor Hugo envoya de 1819 à 1822, à l 'Aca­

démie des jeux floraux do Toulouse, trois poésies for t 

remarquables : les Vierges de Verdun, le Rétablissement 

de la statue de Henri IV et Moïse sur le l ï i l . Après 

apparurent, en 1823 et 1826, ses deux premiers romans, 

Han d'Islande et Bug-Jargaï ; on 1827, son premier drame, 

Qromwéll. 

C'est dans la préface de ce drame qui ne fut pas joué , 

que Vic tor Hugo lança le défi aux classiques, déclarant, 

entre autres choses, qu'on ne devait s'en tenir qu'à l'unité 

1 M m e Hugo avait précédé son époux au tombeau. Suivant 
M. Edmond Biré, la général était marié civilement avec M m e 
Hugo, et religieusement avec Mme veuve d'Aimé, avec laquelle i l 
fit légaliser son mariage trois semaines après la mort de M m e Hugo . 
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de l'action, sans tenir compte des unités do temps et de 
lieu. Le nouveau système poétique souleva une véritable 
tempête et une polémique ardente s'engagea entre les ro­
mantiques et le* classiques. 

Lors de la publication de Oromteell, Victor Hugo avait 
vingt-cinq ans. T!i<\>phi)e Gautier, qui le vit pour la pre-
iiu.ro fois à cet âge, en a l'ait le portrait suivant : 

«Ce qui f r a p p a i t d'abord dans Victor Hugo, dit-il, 
c'était ]e IVom vraiment monumental, qui couronnait, 
comme un \\,-,nU>n «le marbre blanc, son visage, d'une 
placidité i - i i - r . Il n'atteignait pas sans doute, les pro­
portions qu" lui .1 j i i iH- ivnt plus lard, pour accentuer chez 
le poète le leiiel' du génie, David (d'Angers) et d'autres 
artistes: mais il était vraiment d'une beauté et d'une am­
pleur surhumaines ; les plus vastes pensées pourraient s'y 
éeiire ; les couronnes d'or ou de laurier s'y poser comme 
sur un front de dieu ou de César. 

« T L O signe de la puissance y était. Des cheveux châtain 
clair l'eneadraient, et retombaient un peu long. 

« Du reste, ni barbe, ni moustache, ni favori, ni royale ; 
une face soigneusement rasée, d'une pilleur particulière, 
trouée et illuminée do deux yeux fauves, pareils à des 
prunelles d'aigle, et une bouche à lèvres sinueuses, à 
coins surbaisses, d'un dessin ferme et volontaire, qui, en 
sVnfr'otivrant pour sourire, découvraient des dents d'une 
b!a leîiem étineellalite. 

« Pour coutume, uno redingote noire, un pantalon gris, 
un petit col de chemise rabattu, la tenue la plus exacte et 
la-plus correcte » . 

Victor Hugo fit paraître en IsLNS, le second volume des 
Ode» ; l 'année suivante, les Orientales et le Dernier jour 
d'un cowhrimir, 

La première représentation à'JIernani eut lieu aa 
Théâtre-Français {1830). Les classiques mirent tout ea 
œuvre pour empêcher cette représentation ; ils allèrent 
jusqu'auprès du Charles X, le priant d'user de son autori­
té, afin que cette représentation qui, suivant eux, devait 
déshonorer la scène du Théiltre-Vrançais, n'eut pas lieu. 
Le_joi.no contenta do répondre à ces prières en disant: 
« hn fini de tragédie, je- n'ai que nia place au parterre u . 

Voici co que dit un écrivain à propos do l'apparition 
A'Hermni sur la -cène : 

http://iiu.ro
http://Le_joi.no
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« Dès une houro do l 'après-midi, les passants do la ruo 
Richelieu virent s'accumuler à la porto d u théâtre une 
bande d'êtres farouches et, bizarres, barbus, chevelus, ha­
billés do toutes façons, excepté h la mode, en vurouso, en 
manteau espagnol, en gilet à la Kobespierio, e n toque à 
la Henr i 111, ayant tous les pays et toutes les villes sur 
les épaules et sur la tête, en plein Taris et en plein midi. 
Les bourgeois s'arrêtaient, .stupéfaits et indignés. M. Théo-
philo Gautier surtout insultait les yeux par un "ilet de 
satin écarlate et par l'épaisse chevelure qui iuidosee.nda.it  
jusqu'aux reins. La victoire resta à la lu i re sinon au bon 
droit ; dans les entr'actes, des luttes ;i coups do poing, 
des banquettes brisées, témoignèrent de la vigueur des 
champions du roulantisine, ot leurs adversaires n'eurent, 
qu'à se tenir cois ou à battre on retraite. L'acharnement 
fut tel qu'on applaudit même des choses qui n'étaient pas 
dans la pièce. Ainsi quand l iernai i i s ce rie : « Vieillard 
stupido » ! Gautier assure qu'on entendit : « Vieil as do 
piquo » ! et, comme son voisin, classique enragé, dédaiait 
no pouvoir digérer cette phrase, Gautier lui soutint que 
« vieil as do pique » était un chef-d'uuivro et fut fort 
désappointé de ne pas lo retrouver dans la pièce impri­
mée. Hernoui, longtemps proscrit sous le second empire, 
a été repris avec succès en 1809 » . 

Après Hervani, apparurent Marlon de Larme (1831), 
Notre-Dame de Paris, pointure admirable des nueurs du 
moyen-âge (1831), les Feuilles d'automne (1831), le Roi 
s'amuse (1832), Lucrèce Boryia (1833), Marie, Tmlor 
(1833), Claude Gueux (1834), Littérature et philosophie 
mêlées (1834), les Chants du crépuscule (1835), Angelo 
(1835), la JSsmeralda (1836), les Voix int/ri<iure< (1837), 
Ruy Blas (1838), les Umjons et les ombres (18-10), le 
Rhin (1842), les Burgraves (1843), Avtnt /'•..-••/ (1841-
1851), Napoléon le Petit (1852), les Châtiments (1853), 
les Contemplations (1856), la Légende des «iècles, première 
série (1859), les Misérables (1862), William Shake­
speare (1864), les Chansons des rues et des bois (1865), 
les Travailleurs de la mer (1866), VHomme qui rit (1869), 
Pendant l'exil (1852-1870), ['Année terrible (1872), 
Quatrevinc/ttreize (1872),.la Légende des siècles, deuxième 
série (1873), Depuis l'exil (1870-1876), ['Histoire d'un 
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r,.;7,ie (18771, VA H d'être u-rmul-père (1877!, le Pap» 
j j 8 7 S ) ï ' a l'Uiè (ÎSÏS»), lit!i'jiiins et, rclù/hn 
0ïiH()),YAHe (1880), les Quatre renia de l'ciprit (1881), 
'f'urqi<<'w"'la (ISS'J), la Uyende dm ati-clrs, troisième 
..,-. rje (IWtëi l . Les œuvre* posthumes, qui formeront p!u-

j e u r s volumes, se publient actuellement. 
V i c t o r Hugo se présenta, en 1840, pour remplir uno 

v ' i C i i n c e parmi les immortels, mais M. Flourc.iw le battit. 
I %uinée qui suivit, il l'ut plus heureux ; il obtint lo siège 
d e v e n u vacant par la mort de M. Néponiucène, Lemereier. 

( " e s t sous le dôme do l ' Insti tut , devant l'auguste assem-
t d é o d<:s Quarante, que Victor Hugo, devenu bonapartiste 

a | ,r,':rt avoir été royaliste, fit, dans son discours do récop-
t i u i i à l 'Académie, le magnifique portrait do .Napoléon 
q u e nous reproduisons ci-après: 

,i Au commencement de ce siècle, dit-il, la France était 
p o u r les nations un magnifiquo spectacle. 

u Un liommo la remplissait alors et la faisait si grande 
q u ' e l l e remplissait l 'Europe. Cet homme, sorti do l'ombre, 
Ji!w d ' u n pauvro gentilhomme corse, produit do deux ré­
p u b l i q u e s , par sa famille de la république do Florence, 
p u r lui-même do la république française, était arrivée, en 
p i i u d'années, à la plus hauto royauté qui jamais pout-êlre 
a i t é tonné l'histoire. 11 était prince par lo génie, par la 
<li;stinôc et par les actions. 

« ' l 'ont en lui indiquait lo possesseur légitime d 'un pou­
v o i r providentiel. Il avait ou pour lui les trois conditions 
s u p r ê m e s , l'événement, l'acclamation et la consécration. 
X I n o révolution l'avait enfanté, un peuple l'avait choisi, 
u n pape l'avait couronné. 

« Des rois et des généraux, marqués eux-mêmes par la 
ffiUvlité, avaient reconnu on lui, avec l'instinct que leur 
d o n n a i t leur sombro ot mystérieux avenir, l'élu du destin, 
I t é t a i t l 'homme auquel Alexandre de .Russie, qui devait 
p é r i r à Taganroff, avait dit : « Vous êtes prédestiné du 
iiïi'.ï » ; auquel Kléber, qui devait mourir en Egypte, avait 
d i t : « Vous êtes grand comme lo monde u ; auquel Desaix, 
t o m b é à Marengo, avait dit : « J o suis le soldat et vous 

1 Victor Hugo, raconté par un témoin <lesa"Vie, ouvrage en deux 
volumes, cou tient les œuvres de jeuift-sse du poète. 
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?te« V général » ; auquel Yalhuhwt , expirant h Auster-
litz. avait, «lit : « Jo vais mourir mais aile?, régner » . Sa 
-renommée militaire était immense, ses conquêtes colos­
sales. 

« Chaque année, il reculait les frontières do son empire-
nu delà même des limites majestueuses et nécessaires que 
l)ieu a donm$es .\ la France. 

« Il avait eiî'aeé les Alpes comme Charlomagno, et les 
Pyrénées comme Louis X1 V ; i 1 avait passé lo 1-thin comrao 
César, et il avait failli franchir la Manche comme Guil­
laume lo Conquérant. 

fi Sous cet homme, la Franco avait cent trente départe­
ments ; d 'un côté elle touchait, aux bouches do l'KIbo, do 
l'autre elle atteignait lo Tibre. 11 élait lo souverain do 
quarante-quatre «allions de Français et lo protecteur do 
cent millions d'Européens. 

« Dans la composition hardie de ses frontières, il avait 
employé comme matériaux deux grands-duchés souverains, 
la Savoie et, la Toscane, et cinq anciennes républiques, 
(iênes, les Etats romains, les Elats vénitiens, le Valais et 
les Provinces-Unies. .11 avait construit son Etat au centra 
do l 'Europe coJumo une citadolle, lui donnant pour bas­
tions et pour ouvrages avancés dix monarchies qu'il avait 
fait entrer à la fois dans son empiro ot dans sa famille... 

« Quant à lui, après avoir ôté à l 'Autriche l'ompiro 
d'Allemagne, qu'il s'était à pou près arrogé sous le nom 
de confédération du Rhin , après lui avoir pris le Tyrol 
pour l'ajouter à la Eavière et l ' i l lyrie pour la réunir à la 
France, il avait daigné épouser une archiduchesse 

« Tout dans cet homme était démesuré et splendido. 
Il était au-dessus de l 'Europe comme une vision extraor­
dinaire. Une fois on lo vit au milieu de quatorze personnes 
souveraines, sacrées et couronnées, assis entre lo césar ot 
le ezar sur un fauteuil plu* élevé quo lo leur. U n jour il 
donna à Talma lo spectacle d'un parterre de rois.. . 

« Enfin, dernier trait qui complète à mon sens la con­
figuration singulière de cette grande gloire, il était entré 
«i avant dans l'histoire par «os actions, qu'il pouvait dire 
et qu'i l disait : « Mon prédécesseur l'empereur Charle-
magne » ; et il s'était par ses alliances tollement môlé à la 
monarchie, qu'il pouvait dire ot qu'il disait : « Mon oncla 
le roi Louis X V I « , 
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(( Cet homme était prodigieux. Sa fortune, messieurs, 
avait tout surmonté. Comme je v iens do vous le rappeler, 
les plus illustres princes sollicitaient son amitié, les plus 
anciennes races royales cherchaient son alliance, les plus 
vioux gentilhomme^ briguaicut son service. 

« Il n 'y avait pas une tête, si hauto et si flore qu'elle 
fût, qui ne saluât ce front sur lequel la main de Diou, 
presque visible, avait posé deux couronnes, l 'une qui est 
faite d'or et qu'on appelle la royauté, l'autre qui est faite 
do lumière et qu'on appelle lo génie, 'fout dans lo cont i-
nent s'inclinait devant Napoléon, tout, excepté six poètes, 
messieurs, permettez-moi do lo dire et d'en être fier dans 
cotte enceinte, excepté six penseurs restés seuls debout 
dans l'uni vers agenouillé ; et ces noms glorieux, j ' a i hâte 
de les prononcer devant vous, les voici : Ducis , Dolille, 
M"" de Staël, Benjamin Constant, Chateaubriand et 
Lemercier u . 

I I I 

Victor Hugo a toujours eu pour les enfants l'affection 
la plus tendre, et il a fait sur eux des vers admirables. 
Qu'on nous pormotto d'en citer quelques-uns, extraits de 
Y Art d'être grund-père. : 

Prenez çn'de a ce petit être ; 
11 i«t bien grand, il contient Dieu. 
Les enfants sont, avant de naître, 
Des lumières dans le ciel bleu. 

Dieu nous les olfre on sa largesse ; 
Ils viennent ; Dieu noirs en fait don ; 
Dans leur rire, il mot sa sagesse 
Et dans leur baiser son pardon. 

Leur douce clarté nous effleure, 
Hélas ! le bonheur est leur droit, 
S'ils ont faim, le paradis pleure, 
lit le ciel tremble, s'ils ont froid. 

La misère de l'innocence 
Accuse l'homme vicieux ; 
L'homme tient l'ange en sa puissance, 
Oh ! quel tonnerre au fond des cieux, 
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Quand Dieu, cherchant ces êtres frêles 
Que dans l'ombre où nous sommeillons 
I l nous envoie avec des ailes, 
Les retrouve avec des haillons ! 

Voici d'antres vers sur le même sujet pour le moins 
aussi admirables que les p récédents : 

Enfant, vous êtes l'aube et mon âme est la plaine 
Qui des plus douces Heurs embaume son haleine 

Quand vous la respirez ; 
Mon âme est la forêt dont les sombres ramures 
S'emplissent pour vous seul de suaves murmures 

Et de rayons dorés I 

Car vos beaux yeux sont pleins de douceurs infinies, 
Car vos petites mains, joyeuses et bénies, 

N 'on t point mal fait eneor ; 
Jamais vos jeunes pas n 'on t touché notre fange ; 
Tête sacrée ! enfant aux cheveux blonds ! bel ange 

A l'auréole* d'or 1 

Vous êtes parmi nous la colombe de l'arche. 
Vos pieds tendres et purs n 'ont point l'âge où l'on marcho ; 

Vos ailes sont d'azur. 
Sans le comprendre encor, vous regardez le monde, 
Double virginité ! corps où rien n'est immonde, 

Ame où rien n'est impur ! 

Il est si beau, l'enfant avec son doux sourire, 
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire, 

Ses pleurs vites apaisés, 
Laissant errer sa vue étonnée et ravie, 
Offrant de toutes parts sa jeune âme à la vie 

Et sa bouche aux baisers 1 

Victor Hugo qui, ainsi que nous l 'avons dit, avait la 
plus giande affection pour les enfants, fut cruellement 
frappé par la perte des siens. De ses deux filles, l 'une, la 
cadette, est aliénée et internée dans une maison de santé ; 
l'autre, l 'aînée, s'est noyée en septembre 1844, quelque 
temps après son mariage avec M. Charles Vacquerie, en 
faisant une promenade sur l'eau. 

Son époux s'étant jeté à l'oau pour la sauver, se noya 
avec elle. Le poète en parle dans les vers suivants, que 
nous extrayons des Contemplaiium : 
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Q u a n d noua h a b i t i o n s tous ensemble 
S u r nos c o l l i n e s d 'autrefois , 
O ù l 'eau cour t , où le buisson t r emb le , 
D a n s la maison q u i touche au bois, 

Kilo ava i t d i x a n s , et moi t r en te ; 
J'éta is pour e l le l 'univers . 
Oh ! c o m m e l ' h e r b e est odorante. 
S o u s les a rbres profonds et verls I 

E l l e faisait m o n sor t prospère, 
Won t ravai l léger , mon ciel bleu. 
Lor squ ' e l l e me d i sa i t : Mon pète, 
T o u t m o u c œ u r s 'écriai t : Mon Dieu ) 

A t r ave r s mes songes sans nombre , 
J ' é c o u t a i s son pa r l e r joyeux , 
E l mon front s ' éc la i ra i t dans l ' o m b r e 
A la lumiè re de ses yeux . 

E l l e ava i t l ' a i r d ' u n e princesse 
Q u a n d j e lu t e n a i s par la main. 
E l l e che rcha i t d e s llcurs sans cesso 
E t d e s p a u v r e s d a n s le chemin. 

E l lo d o n n a i t c o m m e on dérobe, 
En se cachan t a u x y e u x de tous. 
O h ! la belle p e t i t e robe 
Qu 'e l l e ava i t , v o u s rappelez-vous 1 

Iio soir, auprès de m a bougie, 
E l l e passai t à p e t i t brui t , 
T a u d i s qu ' à la v i t r e rougie 
H e u r t a i e n t les pap i l l ons de nui t . 

L e s anges se m i r a i e n t on elle. 
Que son b o n j o u r é t a i t cha rman t 1 
L e ciel m e t t a i t d a n s sa prunel le 
Go r ega rd q u i j a m a i s ne men t . 

O h ! j e l 'avais , s i j e u n e encore, 
T u e appa ra î t r e en m o n destin I 
C ' é t a i t l ' enfant de m o n aurore , 
E t m o n étoi le d u m a t i n 1 
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Quand la lune claire et sereine 
Brillait aux cieux, clans ses beaux mois, 
Comme nous allions dans la plaine ! 
Comme nous courrions dans les bois ! 

Puis, vers la lumière isolée 
Étoilant le logis obscur, 
Nous retournions par la vallée 
Eu tournant le coin du vieux mur ; 

Nous revenions, cœurs pleins de flamme, 
Kn parlant des splendeurs du ciel. 
Je composais cette jeune âme 
Comme l'abeille fait son miel. 

Doux ange aux candides pensées, 
Elle était gaie en arrivant... — 
Toutes ces choses sont passées, 
Comme l'ombre et comme le vent. 

En 1869, Victor Hugo avait la douleur de perdre s a 
femme, sa digne compagno des bons ot des mauvais jours ; 
et après son retour on France, ses d e u x fils, Charles et 
François-Victor. Do sa famille, il m; res te maintenant, 
avec sa fille aliénée 1 , q u e doux petits-enfants, Jeanne et 
Georges, enfants de son fils Charles. 

IV 

Victor Hugo n'a pas toujours suivi la même politique. -
Royaliste d'abord, on le voit prendre la défonso de la 
monarchie contre ses ennemis, et s'enthousiasmer poul­
ies hauts faits des Vendéens. C'est avec joie qu'il chante 
la naissance du duc de Bordeaux dans les vers qui suivent : 

1 Dans le rapport d'une entrevue qu'un journaliste canadien e u t 
en 1886, avec M. Robert Mothon, le criminaliste bien connu, nous 
trouvons quelques détails sur le séjour d'Adèle Hugo à Halifax. 

« Pendant 1 exil de son père, di t M. Mothon, elle devint amou­
reuse du lieutenant Fuira, du 16e régiment anglais. Il l 'épousa 
secrètement, puis la répudia. Elle vint avec lui à Halifax et y vé­
cut trois ans, le suivant partout et déclarant que tant qu'elle vivrait 
il n'épouserait pas uno autre femme et qu'elle le suivrait jusqu 'à 
l'antre» bout du monde. Lorsque le régiment reçut l'ordre de qui t te r 
Halifax pour les Barbades, elle lo suivit » . 
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0 joie ! 6 triomphe ! 6 mystère ! 
Il est né, l'enfant glorieux, 
L'ange que promit à la terre 
Un martyr partant pour les cieux 1 
L'avenir voilé se révèle. 
Salut à la flamme nouvelle 
Qui ranime l'ancien flambeau ! 
Honneur à la première aurore, 
Au jeune lys qui vient d'éolore, 
Tendre fleur qui sort d'un tombeau ! 

C'est Dieu qui l'a donné, le Dieu de la prière, 
La cloche, balancée aux tours du sanctuaire, 
Comme au jour du repos, y rappelle nos pas. 
C'est Dieu qui l'a donné, le Dieu de la victoire ! —. 

Chez les vieux martyrs de la gloire 
Les canons ont tonné, comme au jour des combats, 

Parmi tous ces nobles fantômes, 
Qu'il élève un front couronné. 
Qu'il soit fier dans les saints royaumes 
Le père du roi nouveau-né ! 
Une race longue et sublime 
Sort de l'immortelle victime ; 
Tel un fleuve mystérieux, 
Fils d'un mont frappé du tonnerre, 
De son cours fécondant la terre, 
Cache sa source dans les cieux ! 

Honneur au, rejeton qui deviendra la tige ! 
Henri, nouveau Joas, sauvé par un prodige, 
A l'ombre de l'autel croîtra vainqueur du sort ; 
Un jour, de ses vertus notre France embellie, 

A ses sceurs, comme Comélie, 
Dira : Voilà mon fils, c'est mon plus beau trésor. 

0 toi, de ma piété profonde 
Reçois l'hommage solennel, 
Humble objet des regards du monde, 
Privé du regard éternel ! 
Puisses-tu, né dans la souffrance, 
Et de ta mère et de la France 
Consoler la longue douleur ! 
Que le bras divin t'environne. 
Et puisse, t Bourbon ! la couronne 
Pour toi ne pas être un malheur ! 
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Oui, souris, orphelin, aux larmes de ta mere I 
Ecarte, en te jouant ce crêpe funéraire 
Qui voile ton berceau des couleurs du cercueil • 
Chasse le noir passé, qui nous attriste encore •' 

Sois à nos yeux comme une aurore ! 
Sois le jour et la joie à notre ciel en deuil ! 

Guerriers, peuple, chantez ; Bordeaux, lève t a tête 
Cité qui, la première au jour de. la conquête, ' 
Rendue aux fleurs de lys, as proclamé ta foi. 
Et toi, que le martyr aux combats eût guidée, 

Hors de ta douleur, ô Vendée ! 
Un roi naît pour la France, un soldat naît pour toi I 

Nous ne craignons plus les tempêtes ! 
Bravons l'horizon menaçant ! 
Les forfaits qui chargeaient nos têtes 
Sont rachetés par l'innocent ! 
Quand les rochers, dans la tourmente , 
Jadis voyaient l'onde éeuuiante 
Kntr*ouvrir leur frêle vaisseau, 
Sûrs de la clémence éternelle, 
Pour sauver la nef criminelle, 
Ils y suspendaient un berceau ! 

Quelque temps après, il célobro le baptême, du môme 
prince eu des vers non moins beaux, disant : 

Quel est cet enfant débile 
Qu'on porte au sacré parvis 1 
Toute une foule immobile 
Le suit de ses yeux ravis ; 
Sou front est nu, ses mains t remblent , 
Ses pieds que des noeuds rassemblent, 
N'ont point commencé de pas ; 

, La faiblesse encore l'enchaîne ; 
Son regard ne voit qu'à peine 
Et sa voix ne parle pas. 

C'est un roi parmi les hommes ; 
En entrant dans le saint lieu, 
Il devient ce que nous sommes ; 
C'est un homme aux pieds de Dieu ! 
Cet enfant est notre joie ; 
Dieu pour sauveur nous l'envoie. 
Sa loi l'abaisse aujourd'hui, 
Les vois, qu'arme son tonnerre, 
Sont tous par lui sur la t ene , 
Et ne sont rieïl devant lui ! 
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Que tout tremble et s'humilie, 
L'orgueil mortel parle en vain ; 
Le lion royal se plie 
Au joug de l'agneau divin ; 
Le Père, entouré d'étoiles, 
Vers l'enfant, faible et sans voiles, 
Descend, sur les vents porté ; 
L'Esprit-Saint de feux l'inonde ; 
11 n'est eneor né qu'au monde ; 
Qu'il naisse à l 'éternité ! 

L'enfant, quand du Seigneur sur lui brille l'aurore, 
Ignore le martyre et sourit a la croix ; 
Mais un autre baptême, hélas ! attend encore 

Le front infortuné des rois. — 
Des jours viendront, jeune homme, où. ton âme troublée 

Du fardeau d'un peuple accablée, 
Frémira d'un effroi pieux, 

Quand l'évoque sur toi répandia l'huile austère, 
Formidable présent qu 'aux maîtres de la terra 

La colombe apporta des cieux. 

Alors, 6 roi chrétien ! au Seigneur sois semblable ; 
Sache Être grand par toi, comme il est grand par lui ; 
Car le sceptre devient un fardeau redoutable 

Dès qu'on veut s'en faire un appui, 
Un vrai roi sur sa tête uni t toutes les gloires ; 

l i t si, dans ses justes victoires, 
Par la mort il est arrêté, 

Jl voit, comme Buvard, une croix dans son glaive» 
Kt ne fait, quand le ciel à la lerre l'enlève, 

Que changer d'immortalité ! 

On a sans doute remarqué la foi religieuse dont le poète 
fait preuve dans ces poésies que nous venons de citer. On 
no lira peut-ctro pas sans intérêt une autre poésie où 
"Victor Hugo fiiit prouve d'idées encore fort religieuses ; 
elle est extraite des Gliarusons des rues et des bois et 
intitulée Y Église ; 

C'était l'église en fleurs, bâtie 
Sans pierre, au fond du bois mourant 
l 'ar l'aubépine et par l 'ortie 
Avec des feuilles et du vent . 
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L e porclie était fait de deux branches, 
D'une broussaillo et d'un buisson ; 
La voussure, toute en pervenches, 
Étai t signée : Avril, m«fi»i. 

Une haute rose trémière 
Dressait sur le toit de chardons 
Ses cloches, pleine de lumière, 
Où cari l lonnaient les bourdons. 

Seul sous une pierre, un cloporte 
Songeait, comme Jean a l 'atnos ; 
Un lys s 'ouvrai t près de la porte 
E t tenait les fonds baptismaux.. 

A u centre où la mousse s'amasse, 
L 'au te l , un cail lou, rayonnait, 
Lamé d 'argent par la l imace, 
E t brodé d'or par le genêt. 

Un escalier de fleurs ouvertes, 
Tordu dans le s tyle saxon, 
Copiait ses spirales vertes 
Sur le dos d 'un colimaçon. 

U n cytise en pleine révolte, 
Troublant l 'ordre, étouffant l'écho» 
Encombrai t toute l 'archivolte 
D'un grand falbala rococo. 

En regardant par la croisée, 
0 joie ! on sentait là quelqu'un, 
L'eau béni te é tai t en rosée, 
E t l 'encens étai t un parfum. 

Les rayons à leur arrivée, 
E t les gais zéphirs querelleurs, 
Al la ient de travée en travée 
Baiser le front penché des fleurs. 

Toute la nef d'aube baignée 
Palpi tai t d 'extase et d'émoi. 
— A m i , m e di t une araignée, 
L a grande rosace est de moi. 
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Les abeilles dans l'anémone 
Mendiaient, essaim di l igent ; 
Le printemps leur faisait l 'aumône 
Dans une corbeille d'argent. 

Et l 'on 'mariait dans l'église, 
Sous le myrte et le haricot, 
Un œillet nommé Cydalise 
Avec un chou nommé Jucquot. 

Un bon crapaud faisait la lippe 
l'rès d'un champignon malfaisant. 
La chaire était une tulipe 
Qu'illuminait un ver luisant. 

Au seuil priait cette grisette 
A l'air doucement fanfaron, 
Qu'à Taris on nomme Lisette, 
Qu'aux champs on nomme Liseron. 

Un grimpereau, cherchant à boire, 
Vit un arum, parmi le thym, 
Qui dans sa feuille, blanc ciboire, 
Cachait la perle du matin ; 

Son bec, dans cette vasque ronde, 
Prit la goutte d'eau qui brilla ; 
La plus belle feuille, du inonde 
Ne peut donner que ce qu'elle a. 

Les joncs qui coudoyaient sans morgue 
La violette, humble prélat, 
Attendaient, pour jouer de l'orgue, 
Qu'un bouc ou qu'un mouton bélat. 

Au fond s'ouvrait une chapelle 
Qu'on évitait avec horreur ; 
C'est là qu'habite avec sa pelle 
Le noir scarabée enterreur. 

Les clochettes sonnaient la messe, 
Tout ce petit temple béni 
Faisait à l'âme une promesse 
Que garantissait l'infini. 
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J'entendais, en strophes discrètes, 
Monter sous un frais corridor, 
Le Te Dcum des pâquerettes, 
Et l'iiosanna des boutons d'or. 

Les raille-feuilles que l'air froisse 
Formaient le mur tremblant et doux 
Kt je reconnus ma paroisse ; 
Et j ' y vis mon rêve à genoux. 

J 'y vis près de l'autel, derrière 
Les résédas et les jasmins, 
Les songes faisant leur prière, 
L'espérance joignant les mains. 

J'y vis mes bonheurs éphémères, 
Les blancs spectres de mes beaux jours, 
Parmi les oiseaux, mes chimères, 
Parmi les roses, mes amours. 

La révolution de 1830 donna le coup do grâce aux idées 
royalistes de Victor Hugo. I l devint bonapartiste. Aussi 
c'est en vers admirables qu'il annonce l'arrivée à Paris, 
des restes mortels du grand empereur, ramenés de l'île 
Sainte-Hélène : 

Sire, vous reviendrez dans votre capitule, 
Sans tocsin, sans combat, sans lutte et sans fureur, 
Traîné par hui t chevaux sons l'arche triomphale, 

En habit d'empereur I 

Par cette même porte, où Dieu vous accompagne, 
Sire, vous reviendrez sur un sublime char, 
Glorieux, couronné, saint comme Charlemague, 

Et grand comme César ! * 

Sur votre sceptre d'or, qu'aucun vainqueur ne foule, 
On verra resplendir votre aigle au bec vermeil, 
E t sur votre manteau vos abeilles en foule 

Frissonner au soleil. 

Paris sur ses cent tours allumera des phares ; 
Paris fera parler toutes ses grandes voix ; 
Les cloches, les tambours, les clairons, les fanfares, 

Chanteront à la fois. 
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Joyeux comme l'enfant quand l'aube recommence, 
Emu comme le prêtre au seuil du lieu sacré, 
Sire, on verra vers vous venir un peuple immense, 

Tremblant, pâle, cll'aré ; 

Peuple qui sous vos pieds mettrait les lois de Sparte, 
Qu'embrase votre esprit, qu'enivre votre nom, 
E t qui flotte, ébloui, du jeune Bonaparte 

Au vieux Napoléon. 

Une nouvelle armée, ardente d'espérance, 
Dont les exploits déjà sèmeront la terreur, 
Autour de votre char criera : Vive la France I 

Et vive l'empereur ! 

En vous voyant passer, ô chef du grand empire I 
Le peuple et les soldats tomberont à genoux. 
Mais vous ne pourrez pas vous pencher pour leur dira : 

Je suis content de vous ! 

Une acclamation douce, tendre et hautaine, 
Chant des cœurs, cri d'amour où. l'extase se jo in t , 
Remplira la cité ; mais, Ô mon capitaine 1 

Vous ne l 'entendrez point. 

De sombres grenadiers, vétérans qu'on admire, 
Muets, de vos chevaux viendront baiser les pas ; 
Ce spectacle sera touchant et beau ; mais, sire, 

Vous ne le verrez pas. 

Car, 8 géant ! couché dans une ombre profonde, 
Pendant qu'autour de vous, comme autour d 'un ami, 
S'éveilleront Paris, et la France, et le monde, 

, Vous serez endormi ! 

Vous serez endormi, figure auguste et hère, . 
De ce morne sommeil, plein de rêves pesants, 
Dont Barberousse, assis sur sa chaise de piorre, 

Dort depuis six cents ans. 

L'épée au flanc, l'œil clos, la main encore émue 
Par le dernier baiser de Bertrand éperdu, 
Dans un lit où jamais le dormeur ne remue 

Vous serez étendu. 
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Pareils à ces soldats qui, devant cent murailles, 
Avaient suivi vos pas, vainqueurs, toujours debout, 
Et qui, touchés un soir par le vont des batailles, 

Se couchaient tout à coup. 

Leur attitude grave, altière, armée encore, 
Ressemblait an sommeil, et non point au trépas ; 
l i a i s la diane, liélas ! cette voix de l'aurore, 

Ne les réveillait pas. 

Si bien que, vous voyant glacé, dans son délire, 
El tel qu'un dieu muet qui se laisse adorer, 
Ce peuple, ivre d'amour, venu pour vous sourire, 

Ne pourra que pleurer. 

Sire, en ce moment-là, vous aurez pour royaume 
Tous les fronts, tous les cœurs qui Imtttont sous le ciel ; 
Les nations feront asseoir votre fantôme 

Au trône universel. 

Les poètes divins, élite agenouillée, 
Vous proclameront grand, vénérable, immortel, 
E t de votre mémoire, injustement souillée, 

Kedorerojit l'autel. 

Les nuages auront passé dans votre gloire ; 
Bien ne troublera plus son rayonnement pur 
Kilo se posera sur toute notre histoire 

Connue un dôme d'azur. 

Vous serez pour tout homme une âme grande et bonne, 
Tour la France un proscrit magnanime et serein, 
Sire, et pour l'étranger, sur la haute colonne, 

Un colosse d'airain. 

Victor Hugo fut fait pair de France par Louis-Philippe 
(1845). 

Aux élections partielles du 4 juin 1848, la ville do, 
Paris l'élut un de ses députés à la chambre ; plus tard, il 
se mit sur les rangs comme candidat-à la présidence da 
la république, mais il n'obtint que quelques mille voix. 

Après cotte défaite, Victor Hugo prit une position pl as 
tranchée en politique ; il se jota dans les bras de la démo­
cratie. Ses idées se. libéralisèrent davantage de jour en 
jour et, à sa mort, il était radical, de royaliste, bonapar­
tiste, libéral qu'il avait été primitivement. 
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Lors du coup d'État du 2 décembre, Victor Hugo com­
battit l'empire naissant avec touto l'ardeur possible. Il 
s'était allié à Sbxelcher, Baudiii, Mudier-Montjau. Pour 
s'en venger, l'empereur le fit mettre sur les premières 
listes do proscription. Obligé de s'éloigner du territoire 
français, Victor Hugo se retira, avec sa famille, dans l'île 
de Jei'ïoy, qu'il fut forcé do laisser en 1855, pour aller 
demeurer dans l 'île de Gucrnesoy. C'est dans cette der­
nière plaça que le poète fit paraître entre autres les 
Châtiments, livre où chaque phrase, chaque ligne, chaque 
mol est un trait lancé au nouvel empereur. 

Qu'il nous suffise, pour donner une idée de ce livre, de 
citer une petite poésie quo nous en tirons. Le poète y fait 
allusion aux abeilles dont le manteau impérial do Jfrancf 
est parsemé : 

OU ! vous dont le travail est joie, 
Vous qui n'avez pas (l'autre proie, 
Que les parfums, souffles du ciel, 
Vous qui fuyez quand vient décembre, 
Vous qui dérobez aux fleurs l'ambre 
Tour donner aux hommes le miel, 

Chastes buveuses de rosée, 
Qui, pareilles à l'épousée, 
Visitez le lys du coteau, 
0 sœurs des corolles vermeilles, 
Filles de la lumière, abeil.es, 
Envolez-vous de ce manteau I 

Ruez-vous sur l 'homme, guerrières ! 
0 généreuses ouvrières, 
Vous le devoir, vous la vertu, 
Ailes d'or et flèches de flamme, 
Tourbillonnez sur cet infâme ! 
Dites-lui ; « Pour qui nous prends-tu ! 

« Maudit ! nous sommes les abeilles ! 
Des chatels ombragés de treilles, 
Notre ruche orne le fronton ; 
Nous volons, dans l'azur écloses, 
Sur la bouche ouverte des roses, 
Et sur les lèvres de Platon. 

http://abeil.es
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« Ce qui sort de la fange y rentre. : 
V a trouver Tibère en son antre, ; 
Et Charles neuf sur son balcon. I 
V a ! sur ta pourpre il faut qu'on motte, 
N o n les abeilles de l 'Hymette, 
Mais l'essaim noir de Montfaucon » 1 

Et porcez-le toutes ensemble ; 
Faites honte au peuple qui tremble ; 
Aveuglez l ' immonde trompeur ; 
Acharnez-vous sur lui, farouches, 
Et qu'il soit chassé par les mouches, 
Puisque les hommes en ont peur ! 

Napoléon I I I lança deux amnisties les 15 août 1859 et 
180y, mais Victor Hugo ne voulut pas en profiter. En 
réponse à ceux qui le sollicitaient de revenir, il répondait 
en disant : « C ûand le droit rentrera en France, $ ren­
trerai » . 

Lors do Ja chute de l'empire, le 4 septembre 1870, 
"Victor Hugo se décida à rentre r en Franco ; mais avant 
délaisser Hauteville-House, il jeta à la France meurtrie 
cet appel admirable : 

• Qui peut, en cet instant "où Dieu peut-être échoue, 
Deviner f 

Si c'est du côté sombre ou joyeux que lajroue 
V a tourner ? ; 

QuVst-ce qui va sortir de ta main qui se: voile, 
0 destin ? ; 

Sera-ce l'ombre infâme et sinistre, ou l'étoile 
Du matin ? f >• 

Je vois en même temps le meilleur et le îpire : 
Noir tableau ! j 

Car la France mérite Austerlitz, et l'empire 
Waterloo. j 

\ » 

J'irai, j e rentrerai dans ta muraille sainte, 
0 Paris ! • I 

Je te rapporterai.l'âme jamais éteinte [ 
Des proscrits. j 
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Puisque c'est l'heure où tous doivent se mettre à l'œuvre» 
Fiers, ardents, 

Écraser au dehors le tigre, et la couleuvre 
Au dedans ; 

Puisque l'idéal pur n'ayant pu nous convaincre 
S'engloutit ; 

Puisque nul n'est trop grand pour mourir, et pour vaincre 
Trop petit ; 

Puisqu'on voit dans les cieux poindre l'aurore noire 
Du plus fort ; 

Puisque tout devant noms maintenant est la gloire 
Ou la mort ; 

Puisqu'en ce jour le sang ruisselle, les toits brûlent, 
Jour sacré ! 

Puisque c'est le moment où les lâches reculent, 
J'accourrai. 

E t mon ambition, quand vient sur la frontière 
L'étranger, 

La voici : part aucune au pouvoir, part entière 
A u danger ! 

Puisque ces ennemis, hier encore nos hôtes, 
Sont chez nous, 

J'irai, je me mettrai, France, devant tes fautes 
A genoux ! 

J'insulterai leurs chants, leurs aigles noirs, leurs serres, 
Leurs défis ; 

Je te demanderai ma, part de tes misères, 
Moi, ton fils. 

Farouche, vénérant, sous leurs affronts infâmes, 
Tes malheurs, 

Je baiserai tes pieds, France, l'œil plein de nanime3 
Et de pleurs. 

France, tu verras bien qu'humble tête éclipsée 
J'avais foi, 

Et que j e n'eus jamais dans l'âme une pensée 
Que pour toi. 

Tu me permettras d'être en sortant des ténèbn s 
Ton enfant ; 

Et tandis que rira ce tas d'hommes funèbres 
Triomphant, 
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Tu ne trouveras pas mauvais que je t'adore 
En priant, 

Ébloui par ton front invincible que dore 
L'Orient. 

Naguère, aux jours d'orgie où l'homme joyeux brille, 
Et croit peu, 

Pareil aux durs sarments desséchés où pétille 
Un grand feu, 

Quand, ivre de splendeur, de triomphe et de songes, 
Tu dansais 

Et tu chantais en proie aux éclatants mensonges 
Du succès, 

Alors qu'on entendait ta fanfare de fête 
Retentir, 

0 Paris ! je t'ai fui comme le noir prophète 
Fuyait Tyr. 

Quand l'empire en Gomorrhe avait changé Lutèce, 
Morne, amer, 

Je me suis envolé dans la grande tristesse 
De la mer. 

Là, tragique, écoutant ta chanson, ton délire, 
Bruits confus, 

J'opposais à ton luxe, à ton rêve, à ton rire, 
Un refus I 

Mais aujourd'hui qu'arrive avec sa sombre foule. 
Attila, 

Aujourd'hui que le monde autour de toi s'écroule 
Me voilà. f 

France, être sur ta claie à l'heure où l'on te traîne 
Aux cheveux, 

0 ma mère, et porter mon anneau de ta chaîne, 
Je le veux ! 

J'accours, puisque sur toi la bombe et la mitraille 
Ont craché ; 

Tu me regarderas debout sur ta muraille 
Ou couché. 

Et peut-être, en ta terre où brille l'espérance, 
Pur flambeau, 

Pour prix de mon exil, tu m'accorderas, France, 
Un tombeau. 
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Un ami qui accompagna lo poète lors de son relour en 
France, raconte dans un article intitulé Victor Jluyn 
(180--1882) et publié daus un journal de Paris, les prin­
cipaux incidents du voyago. Nous lui laissons la parole : 

« J'ai assiste, dit-il, à la rentréi; eu Ki.uice, du poète 
de la Lrijetid*. <Un nilrh-n. I.e lundi , f> septembre 1.S70, lo 
lendemain mémo de la chute du l'empire, Victor Hugo, 4 

alors à Bruxelles, se présentait au guichet de la gare où 
l'on distribue les billets pour la France, et demandait, 
d'une voix malgré lui tremblante d'émotion, un billet 
pour Paris. 

» Je le vois encore, 
« l'ai quittant le champ de bataille do Sedan, j'avais 

pris le chemin de, Bruxelles où j 'avais passé, allant de la 
poste au télégraphe, dans une auxiété facile à comprendre, 
cette fiévreuse journée, du -1. Lo soit, a la nouvelle de la 
proclamation de la république, il avait été convenu que 
Victor Hugo partirait le lendemain pour Paris... 

« (Je jour du 5 septembre, Victor Hugo, coiffé d'un 
chapeau de feutre mou, une sacoche de cuir à son côté, 
maintenue par une courroie, 1» visage pâle, très ému, re­
garda instinctivement sa montro lorsqu'il s'avança pour 
demander un billet. Il semblait qu'il voulut savoir l'heure 
exacte où devait finir sa proscription... 

t « Sur le quai d'embarquement, des amis fidèles accom­
pagnaient Victor Hugo regagnant son pays. Il y en avait 
qui pleuraient. Le train partit, et Victor Hugo demeura 
oasis on faco de nous, regardant par la portière les hori­
zons «t les paysages, attendant que la frontière lût fran­
chie wt qu'il découvrit les arbres, les prés, lo sol, l'air 
mémo et lo ciel do la patrie. 

« Non, j e n'oublierai jamais l'impression profonde et 
navrée que causa à cet homme, alors âgé de soixante-huit 
ans et blanchi dans l'exil, la vue du premier soldat fran­
çais aperçu du fond do notre wagon. 

« C'était à, Landrecios. Des troupes de co corps de Vi-
noy, qui battait en retraite do Mézièros sur Paris, — 
pauvres gens harassés, poudreux, boueux, blâmes, décou­
ragés ,— dos soldats vaincus avant d'avoir combattu, sa ? 
tenaient assis ou couchés le long de la voie. I ls fuyaient 
les unions qui étaient proches. Ils se repliaient sur le 
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g r a n d e v i l le p o u r no pas ê t r e e n g l o u t i s flans le d é s a s t r e 
qui v e n a i t d o faire, d e v a n t .Sedan, de la d e r n i è r e a r m é e 
i ï a n r i i s e , u n e proie p o u r les c i tade l les p r u s s i e n n e s . O n 
lisait lu d é f a i t e dans l e u r s r e g a r d s , l 'alfai l i l issenient mora l 
d a n s l e u r a t t i t u d e p h y a i q u o ; ils é t a i en t m u n i e s , s o r d i d e s , 
rou lés par la dé rou t e c o m m e d e s ca i l loux pa r l 'orage.. . 

l»« groswes l a rmes c i n j d i r e n t souda in les y e u x assom-
bris d'> \ ' . H u g o et , se \ i n c i t a n t à ia p o r t i è r e , d ' u n e 
voix c la i re , v ib r an t e , épe rdu- . : 

••• V i v e la F r a n c e ! e r m l e v i e i l l a r d ; vivo l ' a rmée fran-
<< eai-e ! V ive la pai r ie » ! 

« l.i-s so lda t s , écrasés île fa t igue, r e g a r d a i e n t v a g u e m e n t 
e t d ' u n a i r m o r n e , sans c o m p r e n d r e . 

« Lu i c o n t i n u a i t à l e u r j e t e r des e n c o u r a g e m e n t s et des" 
v iva ts , s e m b l a b l e s à d e s c o u p s d e c l a i r i m : « N o n , n o n , 
« ce n ' es t p a s votre i a u t e , vous avez t'ait vo t r e d e v o i r , 
« vous i i ! E t q u a n d le t r a in r epa r t i t , les l a r m e s t o m b è r e n t 
l e n t e m e n t de ses y e u x s u r ses j j u e s et se p e r d i r e n t d a n s 
ea b a r b e b l a n c h e . 

« 11 ava i t vécu j u s q u i ' - l à avec cet te (ièro e t h a u t a i n o 
i l lus ion q u e !.. Franco était, i nv inc ib l e . F i l s d e so lda t , il 
avai t c ru q u e les so lda t s d o sou pays étaient, é t e r n e l l e m e n t 
p romis à la g lo i re , l ' a t r i o t e , il ava i t ass igné à sa pa t r ie lo 
poste le. p l u s p é r i l l e u x o t lo p lu s beau : la p r e m i è r e place, 
l ' a v a n t - g i r d c . E t t o u t s ' éc rou la i t de ses e s p o i r s l N o u s 
l ' e n t e n d î m e s alors m u r m u r e r s o u r d e m e n t , a v e c l ' accant 
p r o f o n d d e la c j t i v i c t i on et d e la soui l ' ianee : « P l û t à 
« D i e u que, j e n 'eusse j a m a i s r e v u la F r a n c e , si j o dois la 
« revoi r p a r t a g é e , d i m i n u é e et r e d e v e n u e ce q u ' e l l e é ta i t 
« au t o m p s d e 'Louis X I I I » . 

A u s s i t ô t a r r ivé on F r a n c o , V i c t o r H u g o c o m m e n ç a à sa 
mêle r a c t i v e m e n t de p o l i t i q u e . I l fu t é lu r e p r é s e n t a n t d e 
la S e i n e a u x é lec t ions d u 8 févr ie r 1 8 7 1 , ot i l a l la s iéger 
au p a r l e m e n t p a r m i les r a d i c a u x . Lorsqu ' i l f u t ques t ion 
d u t r a i t é do p a i x , il p r o n o n ç a u n v io len t d i s c o u r s , il la 
séance d u l ' ' r mars , c o n t r e c e u x q u i d e m a n d a i e n t la cessa­
t ion d e lu g u e r r e . Q u e l q u e s j o u r s après, l e 8 ma i» , il l i t 
u n n o u v e a u discours s u r io m ê m e su je t , d e v a n t la 
c h a m b r e ; a y a n t été i n t e r r o m p u avec v io l ence par la 
dro i te , i l d o n n a sa d é m i s s i o n . 

Le 3 0 j a n v i e r 1876 , V ic to r H u g o éta i t n o m m é s é n a t e u r 
pour Par ia , 
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fclci se termine, à proprement parler la vie politique de 
Victor Hugo. On ne vit guère plus lo grand poète parmi 
les orateurs à la tribune. I l allait au sénat, qu'il affection­
nait et qu'il défendait contre ceux qui l 'attaquaient, que 
commo spectateur ou comme un vieux jouteur qui, après 
avoir pris part maintes fois à de chaudes luttes, vient voir 
Combattre les jeunes appelés à lui succéder. 

À ceux qui s'étonneraient des tergiversations politi­
ques du patriarche de Guernesey, nous leur dirons qu'ils 
en trouveront une explication dans le livre intitulé 
Lifl.i'rittiur. cl, philosophie mMées ; dans ce recueil qui » 
contient et les impressions et les souvenirs de l'auteur, 
Victor Hugo écrit, dès 1820, les lignes suivantes qui ex­
pl iquent ses variations politiques : 

« Lo tout jeune homme qui s'éveille de nos jours aux 
idées politiques est dans une perplexité étrange. E n gé­
néral, nos pères sont bonapartistes, nos mères sont roya- • 
lis(os. 

« Ils no voient dans Napoléon que l 'homme qui leur 
donnait des épaulettes; nos inères ne voient dans Bona­
parte que l 'homme qui leur prenait leurs fils. 

« Pour nos pères, la révolution c'est la plus grands 
chose qu'ait pu faire le génie d'une assemblée, l'empire, 
c'est la plus glande chose qu'ait pu faire lo génio d'un 
homme. Pour nos mères, la révolution c'est une guillotine, 
l'empire c'est un sabre. 

« Nous autres entants nés sous le consulat, nous avons 
tous grandi sur les genoux de nos mères, nos paras étant 
au camp ; et, bien souvent privées, par la. fantaisie con­
quérante d'un homme, de leurs maris, de leurs frères, 
elles ont fixé sur nous, frais écoliers de hui t à dix ans, 
leurs doux yeux maternels remplis de larmes, en songeant 
que nous aurions dix-huit ans en 1820, et qu'en 1823 
nous serions colonols ou morts. 

« L'acclamation qui a salué Louis X V I I I en 1814, ça 
été un cri de joie des mères. 

<< En général, il est peu d'adolescents de notre généra-
lion qui n'aient sucé avec le lait de leurs mères, la haine 
des deux époques violentes qui ont précédé la restaura­
tion. Le croquomitaine des enfants de 1802, c'était Eobes-
pierro ; le croquemitaine des enfants de 1815, c'était 
Bonaparte » . 
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Si le grand homme varia dans ses affections politiques, 
s'il fut tour à tour royaliste, bonapartiste, républicain, 
jamais il ne cessa d'être patriote, et un ardent patr iote; 
toujours il eut en vue l'image sainte do la patrie. S'il 
changea i'réquemmont d'opinion, c'était afin, suivant sa 
pensée, de mieux servir son pays. Il travailla dans tout 
le cours de sa longue vie, à la réalisation de son rêve : 
l'égalité des individus devant la loi, lo bonheur et la paix 
pour les peuples, la grandeur et le prestige- do la Franco. 
Il entrevoyait le jour où ces choses se réaliseraient, sinon 
en tout, du moins en partie, aussi dit-il : 

Temps futurs ! vision sublime ! 
Des peuples sont hors de 1'abimo. 
Le désert moine est traversé. 
Après les sables, la pelouse ; 
Et la terre est comme une épouse, 
Et l'homme est comme un fiancé 1 

Dès à présent, l'œil qui s'élève 
Voit distinctement ce beau rêvo 
Qui sera le réel un jour ; 
Car Dieu dénouera toute chaîne, 
Car le passé se nomme haine 
Et l 'avenir s'appelle amour ! 

« Victor Hugo aura reflété, dit l 'auteur de Victor Iluijo 
(1802-1882), que nous avons déjà cité précédemment, loa 
passions, les rêves, les espoirs, les fièvres de notre dix-
neuvième siècle, qui est aussi le grand siècle. I l est parti 
de la royauté vendéenne pour arriver à 1» république 
d'Athènes, avec l'idée d'émancipation sociale ajoutée à la 
passion de la liberté et de l'art. Ses fluctuations ont été 
celles do la pensée française, de 1815 à 1882, et il incar­
nera superbement pour l'avenir doux idées d'émancipa­
tion généreuse : en littérature, la révolte contre la con­
vention au nom do la vérité ; en politique, la protestation 
au nom du droit. 

« Cette double vertu l'a conduit à la fois à la gloire efe 
à l 'exil . . . 

« Victor Hugo, — et c'est une des gloires do i<m 
génie, —- est profondément, ardemment, je dirais presque 
.étroitement Français et patriote, s'il n'avait assigné' lui-
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m ê m e les ICtiit.i-Unia d'Europe connue p a i r i e ;i la société 
future . Mais ce t t e g r a n d e pa t r i e rêvée n e l ' e m p ê c h e pas 
d ' adore r la chè re et pe t i te pa t r i e dont, il est le f i l s . . . 

•< P a t r i o t e , p o u r Vic to r H u g o aus-d, c'est u n t i t r e . ï o l 
il était j a d i s , l o r sque , t ou t e n t a n t , il ga lopa i t , en eroupo 
a \«c son pè re , le généra l H u g o , à t ravers l ' E s p a g n e con­
ci l ie" , ti;l il est d e m e u r é a u j o u r d ' h u i , à q u a t r e - v i n g t s mg, 
après t an t du j o u r s et t a n t d ' é p r e u v e s ' . S o n a m o u r du 
p e u p l e , ce t a m o u r '•< t e n d r e et pi 'olbnd >> , comnio il di t , 
n'e.-t j a m a i s séparé de son a m o u r pour la pa t r i e . 

" l. 'limii.iiii!. '. fi'<;.sl sa déesse ; mais la p a t r i e , encore 
U l i e fois, c'est sa mère. 

» l .ussijui? la Krance fut dél ivré?: du l ' o c c u p a t i o n prus­
s ienne , lorsipio V e r d u n , la d e r n i è r e v i l le o c c u p é e , fut 
évacuée, q u e l l e vo ix île poè te fit e n t e n d r e à n o t r e pays la 
paroi?' d e conso la t ion , d ' e s p o i r et d ' a m è r e j o i e ? Fût-ce 
un d e ei ' s j e u n e s gens qu i o n t reçu en d o n l ' h a r m o n i e des 
vers , l ' hab i le té do leur f ac tu re , le souci d e la forme et 
l 'accent mus ica l des r y t h m e s ? Fû t - ce un h o m m e d e notre 
géné ra t ion p l e i n e de d o u t e et d ' a c c a b l e m e n t , q u a n d elle 
n'ont pas i r o n i q u e et dé se spé rée ? Non , co fut Vic to r 
H u g o , ce fut. l 'ancêtre, de c e u x q u i c h a n t e n t a u j o u r d ' h u i , 
mais qui no c h a n t e n t p lu s n i la pa t r i e , n i l ' espérance . 
Les A n a c r é o n s d u Pa rnas se l a i s s en t j e t e r lo cri d'affran­
c h i s s e m e n t à ce Tyr t éo s e p t u a g é n a i r e , m a i s tou jours 
robus te , e t q u i t i en t au sol c o m m e un c h ê n e gau lo i s . 

« V ic to r H u g o a c h a n t é m i e u x q u e t o u t e a u t r e chose 
eu ce m o m i e , ces âmes q u i s ' éve i l l en t e t ces f leurs de 
chai r q u i s ' o u v r e n t : les e n f a n t s . 11 es t le p o è t e de la pa­
t r ie g lo r i euse ou v a i n c u e ; il es t le pbôto d u g u e r r i e r qui 
comba t ou d u s o l d a t qui m e u r t ; i l a c é l é b r é avec u n 
éclat r e t e n t i s s a n t les l é g e n d e s françaises q u ' i l a voulu 
r a m e n e r p l u s t a r d à des p r o p o r t i o n s p lus h u m a i n e s , oeil»' 
de N a p o l é o n e n t r e a u t r e s ; il a é té l e poèto do l a cou leu r 
d a n s les Ûrirntalen, q u o i q u e chose c o m m e u n s e m e u r d e 
r u b i s e t d 'cscai-boucles ; il a é té lo poè te d u b o n h e u r in­
t i m e , p r o f o n d , d e 1 a m o u r l o y a l , d a n s les Feuille* d'au­
tomne ; il a é té le poèto d e la rêver ie e t d e la grâce 
j u v é n i l e d a n s ios Contemplations ; i l a é té l e p o è t e de la 

1 Cet article a paru en 1882. 
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vengeance, une sorte d'fsaïe républicain, dans les Châti­
ment* ; il a ou la grandeur dans Hernani ; la pitic dans 
les / ' « « r w ileiw; la tendresse sacrifiée daus le dénoue­
ment des Travailleurs de, la mer; le sourire dans la 
Coeeuie/le : la vaillance militaire daus Qu(Ureviu>jt-trcizt; ; 
niais par-dessus tout cela, il a exprimé, il a peint, il a 
chanté, il a immortalisé cette poésie vivante, courante, 
brillante, adorable, adorée : YKnfant. Et, encore un coup, 
dans sou u M i v r e immense, à côte de l'entassement de 
pensées des Mixéruhkt. do l'orgueil castillan de RHIJ Illaa, 
do la teneur de Liu-rèee liorijia, de la grandeur de 
Natre-Diuiie, de la soullianee de Mur ion, de la sombre 
rêverie de (Urirles-Quint, du martyre do Gillial, on so 
sent attendri et gagné par ces petit* êtres irrésistibles : 
Gavroche donnant à manger à son frère ou Petite Jeanne 
souriant sous les bombes, dans les pages pleines de sal­
pêtre de VAnnie, terrihle, comme Gros-Allaiu et ses deux 
compagnons dans le rouge incendie de la Tourguo ». 

V 

Après son retour à Paris, Victor Hugo, que son grand 
âge aurait dû taire songer au repos, noblement acquis, 
continua cependant à tenir la plume ot à écrive avoc 
autant de vigueur et do force que dans sa jeunesse. 

Pour conserver sa sauté toujours en bon état, et nous 
serions tenté de dire sa virilité commo écrivain, s'il est 
vrai, cbmmt! on le dit, que cette dernière qualité se main­
tient d'autant plus longtemps chez l'écrivain que celui-ci 
a souci de ses forces physiques, Victor Hugo, disons-lo 
ici, ne négligeait aucune des lois de l 'hygiène: il les met­
tait toutes en usage. G'est sans doute à cela qu'il dut de 
conserver jusqu'à Ta dorniôro aiméo de sa vie, cette vigueur 
que bien peu d'hommes possèdent à un âge aussi avancé. 

L'auteur do Victor Hutjo (1802-1882) nous initie à la 
vie de Victor Hugo dans le cours de cette belle étude, 
publiée à l'occasion du quatre-vingtième anniversaire d u 
poète ; il nous en donne une foule de petits détails que 
nos lecteurs aimeront pout-ôtre à connaître. Aussi nous 

y 
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croyons leur faire plaisir en en extrayant encore quelques 
passages où l 'auteur parle do l'intérieur de la villa de 
l'avenue d 'Eylau et do son auguste habitant : 

« A six heures du matin, dit-il, Victor Hugo est levé 
dans ce petit hôtel do l'avenue d'Eylau et il est à l'œuvre 
dans sa chambre. A onze heures, il fait ses ablutions, il 
déjeune avec ses enfants, il va et vient. Ses joies étaient, 
autrefois, dans les beaux jours, d'aller aux Tuileries, lo 
matin, regarder les gamins creuser dos trous dans lo sable. 
Maintenant les Tuileries sont trop loin, il prend le frais 
dans son jardin. Puis il entre et travaille encore ou va,ut 
sénat. H aime le sénat et lo défend volontiers. 

« Le soir, il reçoit, il cause après dîner, ot se couche à 
onze Louros. j.)ans son existence cntic-ro, on ne compterait 
pas un seul excès, si ce n'est lo travail ; mais co labeur, 
c'est sa vio même. 

« Dans toute ma vie, qui est longue, nous disait-il un 
« jour, je n'ai pas bu la valeur d'un verre à bordeaux 
« d'alcool » . 

(i 11 pense toujours et à des œuvres multiples : théâtre, 
romans, poésie. 

« Lorsqu'une idée lui vient, il la jette rapidement sur 
le papier, sous forme de note ; c'est ce qu'il appelle ses 
copeaux. 11 y a des copoaux de jour ot des copeaux de 
nuit . Les nuits d'insomnie, Victor Hugo écrit, dans 
l'ombre, les pensées qui l'assaillent ; lo lendemain, le jour 
venu, une soujo lettre, un seul jambage lui suffit pour 
retrouver, parmi ces caractères en quelque sorte hiérogly­
phiques, tracés sans lumière, la pensée qu'il a voulu fixer. 
I l a, de ces copeaux, notes, hémistiches, impressions, sou­
venirs, sur de petits carnets, la valeur de plusieurs vo­
lumes qu'on pourrait appeler, qu'on appellera peut-être, 
Victor Hugo au jour le jour. Ce sont les miettes du 
génie. 

« Cette continuelle préoccupation, les causeries quoti­
diennes, la pensée qu'il porte en lui, les souvenirs qu'il 
projette, si je puis dire, hors de lui, ne l'affaiblissent point. 
Tel qu'il est, à cette heure même, il marche rapidement 
comme un jeune homme, et monte ses escaliers lestement. 

« Physiquement,, d'ailleurs, Victor Hugo a toujours 
été doué comme-nul autre, Gustave P i anche a écrit que 
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la faculté de vision de Victor Hugo était tel que, du haut 
des tours de Notre-Dame, il pouvait facilement recon­
naître un ami qui passait. L'œil , chez le poète, est à la 
hauteur du cerveau. 

« Victor Hugo — ce qui explique aussi sa robustesse — 
est un fanatique de l'hygiène. Que do fois l'avons-nous 
vu, lorsqu'il habitait le n° 55 de la rue Pigalle, la fooêtro 
ouverte, en plein hiver, se déshabillant, le soir, ou le 
matin, debout, en gilet de tricot, écrivant rapidement, 
sûrement, largement, et cela, en plein air, pour ainsi dire. 
Il a composé Notre-Dame de Paris pendant des jouméos 
glaciales, se faisant allumer un grand feu dans la chemi­
née, et laissant entrer le vent froid par les fenêtres 
ouvertes à deux battants. Robuste et rustique, avec des 
goûts d'artiste savant et exquis, Victor Hugo couche vo­
lontiers dans un petit lit de for, presque sur la dure, 
comme l'empereur d'Allemagne (Guillaume I " ) , en son 
château de liabelsberg, repose sur un matelas de soldat » . 

Le mémo écrivain nous donne le portrait suivant do 
Victor Hugo à l'âge de quatre-vingts ans,: 

« L'expression absolue do la physionomie do Victor 
Hugo, c'est la force. Sa doviso en toutes choses, pourrait 
être Ilobur. Les épaules sont largos, les muscles solides, 
la tête puissante. Ce n'est plus cotto figure imberbe et 
pensive dont David (d'Angers) fit, il y a dos années, un 
marbre vivant ; c'est la face barbue qui restera, en somme, 
la plus populaire, et qui exprima le mieux, à mon sens, 
le génie de Victor Hugo, vigoureux et militant. 

« Jadis pâle, le teint de Victor Hugo est devenu rouge : 
le vent de l'Océan a coloré ses joues, entourées d'une 
barbe fine littéralement argentée. Des cheveux blancs et 
drus se dressent hardiment sur son front luisant et bombé, 
ce vaste front demeuré légendaire. Et, sous ce front, des 
yeux bleus, tantôt irrités, passionnés, tantôt pétillants 
d'esprit, ou illuminés de bonté, s 'ouvrent, tour à tour 
contemplatifs ou malicieux. Une voix gutturale, bien 
timbrée, un pou aiguë ; des gestes élégants, une politesse 
d'un autre temps, la politesse française avant les shahen-
hand britanniques, une affabilité toute particulière ; 
quelque chose encore, malgré tant de gloire, d 'une timi­
dité naturelle, primitive, celle qui naît d 'une juste fierté ; 
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la lif.miif ^ r i l c unie : m i»cni'> ; un g i a n d c lmrmo m déga­

gean t .l'un g n n d h o m m e : tel est V i c t o r H u g o , accueil : ait 

ses hôtes et causant ' le w t * souven i r* littéraire:» eu jouan t 

avec s i"; petits-eiil 'ants H . 

N o m raconterons ici un pet i t incident a r r ivé dans lo 

salon tli> ht v i l l a itl?l 'avenue. « l ' K y l u u . Xuus l V m p n u U o n s 

a l'iw-re V é r , . n . 

C'étai t le 2tj févr ier ISNô , une grand-: f . . u l« se pressait 

dams lo >aloli et an dehors de l 'hôtel , attendant moment 

de veni r serrer !a main au poè te , ii l'oecuMoii de l 'alini-

ver -a i fe (le sa naissance. 

Pendan t km! le repas, V i c t o r 1 l u g o , d ' o rd ina i r e cau­

seur, avait été sombre et e m p r e i n t d'une cer ta ine tristesse. 

On iuil dit ijii ' i l avait lo prc-*-en!injent. de sa lin pi;.>eli dne. 

Kn voyant le grand nombre de personnes slat ionnées 

dans la rue, appelant par leurs v iva i s , V i c t o r H u g o , co 

dern ier s'empressa de dire a .M. Luckroy : 

•' Q u ' o n o u v r e et qtio tout le m o n d e entre » . 

Kl connue M . L o c k i o y héritait , il a jou ta : 

« ( lui . tout le monde » . 

El ceux (jui étaient près purent saisir ce c o m m e n c e m e n t 

de phrase, qu'il prononça très bas : 

« Qui sait s i . . . » 

L o s portes «jui avaient été ouver tes l iv ra ien t déjà pas-

sage à la foulo assiégeant la v i l la . T o u s vena ien t serrer la 

main au poète, hommes du m o n d e , li t térateurs, artistes, 

députés, artisans, etc. 

T o u t à coup , un vie i l artisan, courbé par l 'âge ot lo 

travail , se préc ip i ta aux g e n o u x de V i c t o r H u g o , lut sai­

sissant la main et lui d i san t : 

'i Lai-sez, laissez, monsieur V i c t o r H u g o . . . parce que» 

voyez -vous , j e vous aime b ien ot j ' ava i s b i en pour do 

mour i r sans vous l 'avoir dil, » . 

P u i » « ' é tan t r e l e v é , il a jou ta : 

« L'année prochaine , u'ost-co pas, vous mo laisserez 

recommencer, si j ' y suis'! 
— Si nous y sommes » , r é p o n d i t V i c t o r Hugo. 

( > dou te d e v a i t se réaliser. L ' imi tée su ivante il n'était 

p lus là. 

("es t vers cette villa do l'avenue d'Kylau habitée par 
"Victor H u g o , que se d i r igea ien t \m hommes qui portent 
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un nom et dans le théâtre, et dansdes sciences, et d a n s les 
arts, non seulement ceux de la France mais d u m o n d e 
entier : il était universel. C'est là aussi que les p l ^ 1 3 

grandes infortunes étaient soulagées, consolées. Car V i c t o r 
Hugo était non seulement homme do lettre, mais d e p l u s 

grand philanthrope. Cela est trop connu pour qu ' i l s o l t 

nécessaire dVn donner des preuves. 
Victor Hugo lisait fort pou les œuvres de ses c o n t e m ­

porains. Un livre ou deux de chacun d'eux, voilà t o u t , 
«.le ne lin, disait-il un jour, que los livres qu'on n e l i t 
pas, les vieux bouquins dépareillés. .D'un écrivain m o ­
derne, un livre caractéristique me suffit pour connaître-
tout son génie, comme nu os suffisait à Cuvior p o u r r e ­
construire un mastodonte ». 

Mettant la bonté au-dessus do tout, il disait géné ra l e ­
ment d'un hoinnio qu'il aimait : « il est lion « , p lu tô t « il 
est grandi » . 

Victor Hugo aimait fort h cuisnr avec ses i n t i m e s . 
C'était, alors vraiment merveille do le voir raconter u n e 
foule de traits concernant certains hommes ou c e r t a i n s 
événements. 11 avait une mémoire heureuse et une i n v e n ­
tion extraordinaire. 

« J e suis né à temps pour ma gloire, disait-il u n s o i r , 
je suis à cheval sur deux, siècles. 

« Quand j 'étais pair de Franco, ajoutait-il, et que j o 
siégeais à gauche, avec Montaloinbert, Wagram, P.oissy, 
Eckmiihl et d'Alton-Shéc, j 'avais à ma droite un s o l d a t 
qui était maréchal de France doux ans après ma na i s ­
sance ot qui, lorsque j 'arrivais au Luxembourg, rue d i sa i t : 
« Jeune homme, vous êtes on retard » . C'était Sou l t , m a ­
réchal en 1804. A ma gauche, chose plus ex t raord ina i re , 
j 'avais un homme qui avait jugé Louis X V I , neuf a n s 
avant ma naissance (c'était Fontécoulant), et en faco d o 
moi, un" homme qui avait défendu Beaumarchais dans l e 
procès Goezman, vingt-cinq ans avant ma naissance. 
C'était le chancelier Pasquicr ». 

Si on lui apprenait qu'un journal l'avait a t t aqué : 
« Liliasez-inoi croire pour mon amour-propre, s 'eniprossait-
il de répondre aussitôt, qu'il n'y a pas au jourd 'hu i u n 
journal, seul qui m'êreinte, comme on dit, J'uluio à j ienser 
qu'il y en a plusieurs » . 
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Vic to r Hugo, contrairement à ce que plusieurs de s ( v , 
ennemis ont, pu dire, n'était pas athée.. I l est vrai qij'jj 
n ' e s t pas mort catholique, mais il ne faut pas croire pour 
cela qu'il reniait Dieu et la vie future O n serait d a m 
l ' e r reur : il croyait à ces deux choses. Pour s'en con­
vaincre, il n'y a qu'à lire «es œuvres, on en trouve des 
preuves à chaque page. « Oui, disait-il une fois e n t r e 
autre», je sons que j'e, ne serai complet, quo là haut ' (,',> 
que je dirai plus tard, j e le balbut ie mainti-n un . J e m e 
continuerai en nie sublimant. J . . , ne suis .pi,. 1,- /.'l-iM 
d ' un archange H . S* religion était un culte (ou! my>iiquo ; 
pour le dire en un mot , il était théiste. Tel était devenu, 
sur ses dernières années, l 'ancien pénitent d e I.aineniuis. 

A propos d e Lamennais dont le nom vient, de tomlier 
'lu notre plume, nous dirons ce qui suit de ses Hul iol is 
avec lu poète. Victor Hugo a v a i t viivjïl un :»m lorsqu'il 
fut présenté à J/imeiiuais par l 'abbé d u c de l 'o leui . L'au-
ttuir des (></&•••, à ce moment, était plongé d.ttis un'-grande 
douleur, causée par la mort d e sa D u r e qu ' i l aimait bien 
tendrement. Le, découragement s'était emparé de l u i ; la 
pensée d'être abandonné, isolé, glaçait son c<eur pé tr i 
d'amour. Peut être Dieu permit-il cela pour ramener à 
lui Victor Hugo qui avait, déjà fait, à Cette époque, des 
incursions dans le champ d e s idées nouvelles, dont il 
devait être eu q u e l q u e sorte le grand prêtre. Aussi c 'est 
sur la demande e x p esse qu'il e n a v a i t faite à M. de 
l iuhan, que M. l 'abbé d e Laim nnau lui l'ut présenté Ces 
deux grands hommes se plurent, se priient d ' ami t ié l'un 
pour l'autre. Plus tard, lorsqu'il eut décidé «un mariage, 
Vic tor Hugo lit part de sa décision à Lamennais, qui lui 
répondit par la touchante lettre que nous reproduisons 
ici ; 

« Un événement, qui fixe votre destinée, mon cher Vic­
tor , no peut que m'intéresser bien vivement. Vous allox 
devenir l'époux d'une personne que vous avez aimée dès 
l 'enfance, et qui est digne d o vous comme vous êtes digne 
d'elle- Dieu, j e l'espère do tout mon weur, bénira «elle 
heureuse union qu'il semble avoir préparée lui-même par 
un long et invariable attachement, par une tendresse mu­
tuel le aussi pure que douce. Mais on goûtant le bonheur 
d 'être lié pour toujours à celle que votre cusur uv»it 
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choisie, et qui vous a gardé dans lo sien, tme fi» si sons-
tanle, sanctifiez co bonheur mémo par des réflexion» 
sérieuses sur les devoirs qui vous font imposés. Ce n'est 
plus un amour do jouno hommo qui convient à votre état 
prisent , mais un sentiment plus solide et plus profond, 
quoique moins impétueux. Vous êtes époux, vous serez 
pore : songez, songez souvent à tout co quo ces deux titros 
exigent do vous. Vous ne l'oublierez jamais, si vous vous 
souvenez que vous êtes chrétien, si vous cherche/, dans la 
religion la règle nécessaire, de votre vie, la force do sup­
porter les peines dont nul n'est exempt et collo mémo 
d'être heureux. La joie que vous ressentez est légitime, 
elle est dans l'ordre de Dieu, si vous la lui rapportez, ot 
je me plais à en trouver dans votre lettre l'expression 
naïve et touchante. Mais entendez aussi quo c'est une joio 
du temps et fugitive comme lui. 11 y a uno autre joia 
dans l'éternité, et c'est celle-là qui doit être l'objet do tous 
les désirs de votre âme. Que le ciel cependant, cher ami, 
répande sur vous et sur celle dont le sort no sera plus 
désormais séparé du vôtre tout ce qu'il y a do plus doux 
dans les grâces qu'il accorde aux jeunes éponx. Qu'il 
daigne écarter do votre route, à travers co monde, ce qui 
pourrait affliger votre vie et en troubler l'aimable paix. 
Voilà les vœux quo forme pour vous le plus sincère ot le 
plus tejidre de vos amis » . 

Qui aurait pensé à cette époque, quo l 'autour.do co» 
lignes magnifiques, do même que celui auquel il 1rs 
adressait, devait mourir en dehors du sein de cette Église 
dont il aurait pu être l'une des plus brillantes étoiles. 
Quelle fatalité semble s'attacher à certains hommes ! 

E n 1882, la Franco entière fêta lo quatro-vingtièiuo 
anniversaire de Victor Hugo. Tout ce qu'il y a de grand 
ot do distingué dans les arts et les sciences, tout co qui 
porte un nom illustre, sans distinction de parti poli t ique, 
s'empressa d'adresser au grand poète des télégrammes de 
félicitations, bouquets, couronnes, etc. 1,0 février, un 
grand banquet était offert à l'auteur à'IIernani, par se» 
nombreux admirateurs, sous la présidence do M. Einrla 
Augicr, 

I tons les années qui suivirent, l'anniversaire d u poète' 
fut i'ûté avec le mémo enthousiasme ot par les homme» 
de lettres et par lo peuple, dont il était devenu l'idole-. 
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Au quatre-vingt-troisième anniversaire, le Gil Blaa 
publia un numéro spécial consacré à la reproduction de 
cent cinquante autographes dues à des poètes, des prosa­
teurs, des dramaturges, des artistes, des sculpteurs, des 
rois, dos reines, etc. ; ces autographes, écrites dans toutes 
les langues, rendent un éclatant témoignage d'admiration 
à Victor Hugo. 

Qu'on nous permette do citer quelques-unes de ces 
autographes : 

Père, bénis tes fils versant d'heureuses larmes, 
Maître, nous t'apportons notre prose et nos vers. 
Français, reçois les vœux de l'immense univers ! 
Drapeau, le régiment te présente les armes. 

François COPIÉE. 

0 père des odes sans nombre, 
Ton œuvre murmure éternelle, 
Comme une forêt pleine d'ombre, 
Et dans ta pensive prunelle 
Qui vit les deuils et les désastres, 
S'épanouit le ciel plein d'astres. 

Théodore DE BANVILLE. 

Toi dont le nom sacré fait resplendir la cime 
De ce siècle géant que ta force a dompté, 
Salut, maître, debout sur ton œuvre sublime, 
Dans ta vieillesse auguste et dans ta majesté ! 

IiECOXTB DE LlSLE. 

Victor Hugo ? le vent, la mer, la foudre ! 

Aurélien SCHOIL. 

Hugo, gloire du nom dont un siècle est rempli ; 
Soleil illuminant le vol des météores ; 
Lampe vivante au seuil éternel de l'oubli ; 
Couchant dont la splendeur fait pâlir les aurores ! 

Armand SYLVESTBE, 

L'apaisement final t'a repris sans partage, 
En toi, tout s'est calmé chaque jour davantage, 
Tout redevient lac d'argent ; clair azur, flot dompté, 
Tout coucher de soleil semble une aube nouvelle. 
On dirait que la loi du monde te révèle 
Toujours plus de douceur, toujours plus de bonté ! 

Eugène MANUEL. 
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Cornei l le l ' enviera i t , car vieux i l a pu croire 
Qu ' i l voya i t son laurier, de son v ivan t , périr ; 
T o i , sans r iva l , bravant l 'oubli même illusoire, 
T u te sens immor te l e t vois ta j eune gloire 
A c c o m p a g n e r tes jours et, chaque an, refleurir. 

SU-LLY i'ilUDHOMME. 

Ave, Victor, morititri te sahitanl! 
Toi qui sors en régnant de l'arène insultante, 
Où nous autres, tes (Us, entrons en combattant , 
Donne-nous pour braver le sort qui nous attend, 
L a bénédic t ion douce et réconfortante, 
D e tes mains où fleurit la palme qui nous tente. 

Jean R I C H E P I N . 

Il faut parler des forts quand on s'adresse aux maîtres ; 
Il faut parler des preux quand on s'adresse au roi ; 
Il faut parler du ciel quand on s'adresse aux prêtres ; 
I l faut parler des dieux quand on s'adresse à toi. 

Charles G A K N I K K . 

Musset , tu n'aurais plus à formuler ce v œ u : 
« Qui de nous, qui de nous va devenir un dieu » ? 

Victor ien S A K D O U . 

V i e n n e le jou r néfaste où, trompant notre appel 
Ht l 'espoir des aubes prochaines, 

T u tomberas, va incu, sous le bras éternel , 
Qui brise tout même les chênes, 

N o u s sacrerons le sol où tu seras frappé, 
E t l 'on te verra, mort splendide, 

T o i , si grand aujourd'hui par l 'espace occupé, 
B ien p lus grand par ta place vide ! 

Joséphin S O U L A R Y . 

Ses deux g lo r i eux noms commencent , Ô mystère ! 
Kic to r comme Vi rg i l e et Hugo comme i ïbmère ! 

A u g u s t e V A C Q U R M E . 

A i n s i dans les déserts sans bornes où j ad i s , 
Thèbes r ival isa i t de gloire avec Memphis , 
Où le temps s'est joué des airains e t des marbres, 
L a géante Chéops se dresse sur le ciel ; 
E t le simoun, terrible aux hommes comme aux arbres, 
Passe sans ébranler son granit immor te l ! 

Francis PITTIJÉ . 
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Quand Shakespeare s'éteint, V ic to r Hugo s 'allume. 

Henr i D E B O R N I I S R , 

De l 'œuvre qu ' i l conçoit à l 'œuvre qu ' i l construit , 
Ensemble il rêve, atteint, accompli t le prodige ; 
1/orangcr fait pousser à la fois sur sa tige 

L a fleur, le bouton et le fruit. 

Paul M E U R I C B . 

Après Homère, après le Dante , après Shakespeare, 
Sut le trône sacré, par-dessus tous les rois, 
Oh ! reste, règne encore en France d 'où tu vois 
L'humanité te faire un immorte l empire ! 
Kt qu 'un siècle nouveau béni par toi soupire 
Dans le v ieux monde enfin apaisé sous ta vo ix ! 

Léon D I E R X . 

Quatre-vingt-trois !... fier chiffre imposant de nob le s se ! 
Mais dans Vic tor Hugo doit-on compter les ans, 
Puisque sa gloire et lui sont v i eux d'une vieillesse 

Qui rajeunit chaque pr intemps ? 

Pierre V E R O N . 

Auguste et doux, serein comme un dieu sans athée, 
Droit comme les Césars d'un vieil armoriai, 
11 tient ce siècle, ainsi qu 'en sa main d'or gantée, 

Charlemagne portait le globe impérial. 

f Catulle M E N D È S . 

L'écrivain que nous venons de citer avait composé 
pour le quatre-vingtième anniversaire une charmante 
petite poésie qui fut récitée à Victor Hugo par une petite 
fille se trouvant à la tête d'une députation de jeunes 
compagnes de son âge. La voici : 

I 

Nous sommes les pet i ts pinsons 
Les fauvettes au vo l espiègle, 
Qui v iennent chanter des chansons 

A l 'aigle. 
I l est terrible, mais très doux ; 
E t lorsque son-courroux s 'a l lume, 
O n peut fourrer la tête sous 

Sa p lume. 

) 
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II 

N o u s sommes en boutons encor, 
Los fleurs de l'aurore prochaine, 
Qui parfument les mousses d'or 

Du chêne ; 
Il lu t te avec les vents hurleurs ! 
Mais sa peur, sous l 'assaut du gouffre, 
C'est qu 'à ses pieds l 'une des fleurs 

N ' e n souffre. 

I I I 

Nous sommes les petits enfants 
Qui v iennent gais, vifs, heureux d'être, 
Fêter de rires triomphants 

L'ancêtre. 
Si Jeanne et Georges sont j a loux , 
Tan t pis pour eux, c'est leur affaire. 
E t ma in tenan t embrasse-nous, 

Grand-père ! 

A u tour de la prose maintenant : 

« Maître, vous avez la taille do ceux dont les vioux 
Grecs faisaiont des dieux. 

« V o t r e amie dont l 'admiration accroît avec les années. 

Jul iet te À D A ^ I » . 

« L e chemin est long de Boi leau à V i c t o r Hugo ; j ' a i 
mis pour ma part vingt-cinq- ans à le fairo. Ce sont v ing t -
c inq ans bien employés . 

Francisque S A B O Ï Y » . 

« Je salue en V i c t o r H u g o le poète victorieux des an­
ciens combats. L 'honorer au jourd 'hu i 'd 'un culto, c'est 
protester contre c e u x qui l 'ont hué autrefois, c'est croire 
à la force éternelle et triomphante du génie . 

Emile ZOLA. » . 

« L e dix-nouvième siècle s'appellera-t-il le siècle de 
Napo léon ou le siècle d 'Hugo 1 Les paris sont engagés. 

É . AÏÏGIKR » . 
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« Mon cher maître, — J e no sais pas comment vont s'y 
prendre tous ceuxvjui vous fêteront le 26 février pour 
vous dire en termes variés ce que tout le monde pense. 
Moi, je laisse de côté les mots, et j ' en reviens tout bonne­
ment à ce que j ' a i fait, il y a un demi-siècle, quand mon 
père m'a mené chez vous, pour la première fois : je vous 
embrasse bien respectueusement et bien tendrement aussi. 

A . DUMAS » . 

« L'enfant sublimo, comme l'a nommé Chateaubriand, 
a mérité d'être appelé le sublime vieillard. 

« Devant cetto glorieuse longévité, la Fiance donne un 
beau spectacle. Son acclamation est un cri do patriotisme. 

L . PASTEUR » . 

« Quand ma conscience me force à condamner Victor 
Hugo, je mo sens rougir comme si c'était moi le coupable. 

II. DE P Ê N E » . 

« D'autres remercieront Victor Hugo do ses œuvres. Je 
le remercie de l'admiration unanime qu'elles inspirent. 
Tous les partis et tous les peuples applaudissent ensemble 
à sa gloire. Do tous les spectacles que ce siècle nous a 
donnés, il n 'y en a pas de plus consolants et de .plus ras­
surants que celui-là. 

Jules SIMON » . 

« J'ai connu et admire le grand maître dès sa jeunesse ; 
j 'étais lié plus tard avec ses deux fils, et jo regarde comme 
un insigne honneur d'avoir reçu de Lui la promesse de 
me, servir de parrain pour ma réception à l 'Académie 
française. 

Ferd. DE LESSEPS » , 

« Au soleil du monde, une étoile de théâtre. 

Sarah IknNiiAKM » . 
1 

« Je me rappelle mon enfance. Que de fois, la nui t , 
couché avec mon frère, la bougie enveloppée d 'un cornet 
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en gros papier, do peur que la lumière no nous trahit , 
j 'ai veillé jusqu'au blanc do l'aube pour lire Victor 
Hugo ! « Dormirez-vous à la lin » ! nous criait papa Dau­
det de la chambre voisine. On se taisait, le livre sous les 
draps ; et quand, effrayés encore, nous reprenions la page 
interrompue, c'était divin ce mystère et ce tremblement. 

Alphonse DAUDET » . 

« P o u r dire tout ce qu'il aura été, point ne sera besoin 
d'un maximum de dix lignes ; il suffira de le nommer. 

Ch. GOUNTOD » . 

« Maître bion-aimé, pewnottez moi do vous offrir comme 
bouquet de fêle, ces cinq vors qui sont de vous et dont, 
parait-il, je suis seule à me souvenir. J e les tiens de mon 
père. Vous les avez, disait-il, écrits avec un diamant, sur 
la vitre d'une auberge peu hospitalière. 

(îargotier chez qui l'on fiïcnsse 
Soupe maigre en vaisselle grasse, 
On peut te dire en vùiilé 
Hure polir la mauvaise grâce, 
Groiu pour la malpropreté ! 

Jud i t h GAUTHIER » . 

« Ils sont aimés des dieux ceux qui, glorieux dès leur 
jeunesse et naissant avec leur siècle, incarnent en eux 
tous ses rayonnements et, dans ses deuils, chantent ses 
grandeurs, célèbrent ses victoires, pansent ses blessures, 
le consolent de ses défaites, lo rolèvent et le vengent ; ils 
vieillissent avec lui, se reposent, au couchant de leur vie, 
dans leur immortalité ! Mais un seul homme aura eu 
cette destinée tr iomphante : c'est Victor, l'enfant sublime 
comme le sublime vieillard, Hugo, le grand Français — 
non, le grand humain ! 

Jules CLABETIE » . 

Et combien d'autres autographes nous pourrions citer, 
si nous n e craignions d'être trop long, toutes aussi élo-
gieuses pour le grand homme 1 Mais celles que nous 
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venons deci ter suffisant pour faire voir jusqu 'à quoi point 
Victor Hugo soulevait l'enthousiasme et se gagnait des 
sympathies, noua t lirons plus, de la vénération, parmi les 
hommes les plus illustras «le sou temps. 

V I 

C'est au milieu de ses travaux littéraires et, dos derniers 
membres survivants do sa famille, qu'une maladie do 
cteur, compliqué»! d'une bronchite, vint frapper Victor 
Hugo, le robuste vieillard jus»iue-l;t invulnérable à toute 
maladie, l-'.n quelques jours , 4a maladie, s'aggrava telle­
ment, qu'elle ne laissa plus aucun espoir do sauver l'il­
lustre, malade. 

En apprenant l'état où était Victor Hugo, lo cardinal 
G u i h o r i 1 , archevêque, de. Paris, s'empressa d'écrire la 
lettre suivante à Mm" Loekroy, belle-fille du poète : 

« AHeiusvfteiiÉ D E C A I U S . 

(( Paris, 23 mni 1885. 

«Madame, — Je prends la plus vivo part aux souf­
frances de Victor Hugo et aux larmes do sa famille. J'ai 
bien prie* au saint sacrifice do la messe pour l'illustre 
rnalado. S'il avait lo désir do voir un ministre de notre 
sainte religion, quoiquoje sois moi •mémo encore faible, 
et eu convalescence d'une maladio qui ressemble beau­
coup k la sienne, je. mo ferais un devoir bien doux d'aller 
lui porter les secours et les consolations dont on a si 
grand besoin dans ces cruelles épreuves. 

1 Mgr Josepii-Hippolite Ouibort, né k Aix, le 19 décembre 1802, 
âpparteiinit à la congrégation dos Oblnts de Marie-Immaculée, 
Avant d'occuper le siège archiépiscopal do Paris, après la mort Je 
Mgr Darboy, il nvuit. été nommé évêqw; de Viviers, le 11 mars 
1842, et Mohevgquc «le Tours, le 4 février 1857. Il fut nommé 
«wiiiînl-prôtn-, du titre do iSaiut-Jeau devant la porte latine dîme 
le consistoire tenu le 22 décembre 1873. Mgr Guibert, chevalier 
de la Légion d'honneur depuis 1849, est mort le 7 juillet 1886. 
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« Veuillez bien agréer, madame, l 'hommage de mes 
sentiments les plus respectueux et les plus dévoués. 

f J . - H I P P . cardinal GUIB-ËRT, 

Archevêque de Paris il. 

Sans montrer cette lettre à Victor Hugo, M. Lockroy 
adressa aussitôt la réponse qui suit au cardinal : 

« Paris, 23 mai 1SS5. 

« Monsieur l'archevêque de Paris, — Madame Lockroy, 
qui ne peut quitter le chevet de son beau-père, me prie 
de vous remercier des sentiments que vous voulez bien 
lui exprimer d'une manière si éloquente et si bienveil­
lante à la fois. s 

« Quant à monsieur Victor Hugo, il a déclaré, ces 
jours-ci encore, qu'il ne voulait être assisté, pendant sa 
maladie, par aucun ministre d'aucun culte. 

« Nous manquerions à tous nos devoirs si nous ne res­
pections pas sa volonté. 

« Veuillez bien agréer, jo vous prie, monsieur l'arche­
vêque de Paris, l 'expression de mes sentiments les plus 
respectueux. 

Edouard LOCKROY, 

Député de Paris » . 

Le même jour où ces lettres furent échangées, à une 
heure et demie de l'après-midi, Victor Hugo rendait le 
dernier soupir. 

Par son testament, le poète lègue une partie de sa for­
tune à sa.fille ; l'autre partie est divisée en différents legs, 
entre autres, il y en a u n de deux cent mille francs pour 
la fondation d'une maison pour les enfants pauvres. 

Ses manuscrits, conformément à son désir, sont dépo­
sés à la Bibliothèque nationale de Paris. Le môme écri­
vain que nous avons déjà cité fréquemment, nous dit ce 
qui suit de ces manuscrits : 
•, « La bibliothèque d'Hauteville-House contint long­

temps les manuscrits autographes 'de Victor Hugo que 
M. P a u l Meurice, naguère, a rapporté pour les collec­
tionner et ajouter les variantes aux Œuvres complûtes. 
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« Les manuscrits, jo les ai touclit'w et feuilletés, les uns 
aprÔH tes autres, en ploin ûtonnonient et comme en plein' 
rêve. A Guemesey ' , ils dormaient, depuis des années, 
dans une immense armoire. Lo manuscrit de Bwj-Jargà) ! 
Jo. manuscrit à'Hcrnani, le manuscrit des Clttîtimeul* ! 
"Voir cela, parcourir cela, retenir eela entre ses mains, il 
y a quelque chose d'émouvant dans un Ici tait, I*pe in t re 
Gleyre promenait un jour, sa main sur un dessin do 
Ii'apluii-'l en disant : « Il a mis là sa main ! ses doigts ont 
« touché ce papier » ! C'est, un peu le même saisissement 
respectueux qu'on éprouve, en apercevant ces caliiers do 
papier, qui sont aujourd'hui des livres immortels. 

« M. Paul Mourioo les a rapportés dans une do ces 
malles de métal que fabriquent les Anglais, et qui était 
prédestinée à un transport littéraire, puisqu'elle s'appelle 
thn War-erhy. Les manuscrits de Victor Hugo ont dillu-
rents aspects : il y on a qui sont demeurés do simples 
cahiors, pas même, reliés par un fil. —comme lo manus­
crit â'Ilcntani, — d'autres qu 'un relieur de Guemesey a 
revêtu do parchemin, avec le titre de Pieuvre ou grosses 
lettres rouges,— comme le manuscrit du Roi, s'amuse. Il 
en est d'illustrés par Victor Hugo lui-même, comme lo 
manuscrit dos Travailleur!) de la mer, où la fantaisie 
puissante du poète a prodigué, à côté des pages écrites, 
des pages itnoijéen, des marines, des vues du vieux G lier-
liesey, extn.ordinaires avec leurs pignons ot leurs dente­
lures, des figures do gnomes ou de personnages du roman, 
Mi.1.1 Lethierry, avec ses iiivoris et sa pipe dans sa bouche 
tordue, des types do marins, études de mer, vision de 
pieuvres ou de tempêtes d'un fantastique étonnement et 
d 'un naturalisme bizarre. 

« Le manuscrit d'ffemani ost un cahior do grand pa­
pier de fil devenu jaune, couvert d'une écriture petite ot 
pressée. Les repaidirs, les vers effacés abondent. Les édi­
teurs actuels (J . Hetzcl et C1'3 — A. Quantin) en ont réta­
bli plus d'un, Co manuscrit original porte, sur la premiers 
page, cette épigraphe espagnole : Très para una (trois 
pour une, — trois hommes pour une femme). 

' (Jiiernesey est une île île la Manche qui appartient h l'Angle­
terre et i l cmt lo chef-lieu ost Saint-Pierre-le-Port ; sa populatioa 
est d'environ quarante mille habitants. 
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« C h a q u e acte est daté au commencement ot à la fin. • 
Le promie? acte a été commencé lo 29 août 1829. Le 
deuxième acte, commencé lo 3 septembre, terminé le 14. 
Lo quatr ième acte, commencé lo 15 septembre, terminé 
le 20. Li; cinquième, commencé le 21, terminé lo 23. 

« Victor Hugo a donné à ses actes non pas un numéro 
mais une lettre spécial»;, a, b, c, d ot c. Des annotations 
(unirent sur lo papier, des adresses d'ami, coimno par 
exemple : Alphonse Rayer, rue NeHne-ile.-ln-Fe.nne, K>, 
un <i< fan.* de Cenlrasol. Des dessins: l'aigle impériale à 
deux têtes, avec un ccusson au milieu du corps et ce vois : 

A la pince du crriir il a son éeussnn I 

« Des notes historiques, des renseignements pris pour 
s e r v i r a la pièce, pour lui donner de la couleur locale: 
Privil'ri/i\i tien Uijar de diucr avec te roi d'Espagne, h 
jour de, l'Epiphanie. O u : Je. uni» petit Comme Alexandre, 
qui doit ê tre dit par Charles-Quint. 

« Ce qui est intéressant, bon à recueillir, co sont les 
vers inutilisés, que Victor Hirço écrit là en marge, soit 
pour flemani môme, soit pour un recueil de poésies, et 
qu'il a comme oubliés eiisiiito ou dédaignés. 11 ou est do 
superbes. Il en est do spirituels. Il en est d e pittoresques. 

« A. l'acte I I , sans doute Charles-Quint ou Hernani 
raillait ou dovait railler l luy Gomez on lui disant : 

La tête d'un vieux 
Revient donc plus légère en perdant ses cheveux î 
Pour les jeunes aveugle et borgne pour les vieux. 

« Le vers qui suit, mélancolique et d 'une pensée admi­
rable, étai t sans doute destiné à Kuy Gomez, qui sou­
h a i t e — le vie i l lard— une femme aimée vouant 

Dérider d'un baiser un sourcil qui se fronce 1 

'i Ces vers ne sont pas recueillis dans les Œuvres com­
plètes, mais M. P a u l Meurico les donnera sans doute tous 
à la fin do l'édition, ces alexandrins solitaires, miettes du 
génie, encore uno fois, et qui suffiraient ù nourrir une 
gloire. 

http://NeHne-ile.-ln-Fe.nne
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« Un de ces vers inédits a une importance capitale 
pour l'histoire des idées, mêmes du poète. Je relève en 
marge à'Hernani ce vers 'tout personnel qui montre ce 
que pensait, dès 1829, le futur auteur des Misérables; 

Moi, 
Poète trop longtemps près du trône attardé l 

« Victor Hugo a tracé le titre à'Hernani en grandes 
lettres figurant l'imprimerie et très séparées l'une de 
l'autre à peu près ainsi : 

H E K N A M I 

« Le titre do Murion de Lorrne esï écrit en lettres 
anglaises, mais sur une première fouille aucienne du ma­
nuscrit, on lit : Un duel sous Richelieu. C'était le titre 
primitif de la pièce ; Victor Hugo l'abandonna et depuis 
M. Lockroy père, composa sous ce titre délaissé, un drame 
qui eut du succès. '-' 

« Le manuscrit de Marion de Lorme n'est point relié. 
Celui du Roi s'amuse, en revanche, est magnifiquement 
habillé de parchemin. La pièce est tracée sur grand pa­
pier à lettres bleuté, de couleur passée, et d'une écriture 
plus laige qn'IIemani. La page du titre porte : Commencé 
le $ juin 1832, fini le 22 juin. Il y a des actes, le premier 
et le cinquième, qui ont pris deux jours au poète, rien 
de plus. A la fin de la pièce, jo trouve un dessin à 
l'encre : c'est une façon de sinistre personnage, à largo 
bouche, les coudes sur les genoux, de larges pieds chaus­
sés de souliers à la poulaine. Victor Hugo a écrit au-
dessous : Le dernier bouffon songeant au dernier,roi. Puis 
dans le courant du manuscrit, des indications de mise en 
scène, la plantation des décors indiqués par des croquis, 
par exemple l'hôtel de Cossé avec des murailles, de petits 
arbres, des arcades, la maison de Blanche, la rue, et, au 
dernier acte, la cloche du bac, dont Victor Hugo, tou­
jours précis, indique la forme.' 

« Tous ces manuscrits ont été envoyés à l'imprimerie. 
On a composé d'après eux les volumes. Des noms de 
compositeurs s'y retrouvent, tracés au crayon : Suidey, 
par exemple. 
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«Tictor H u g o é c r i t - p a r f o i s - c h o s e c . i r i e u « - M n > lo 
premier pap ie r venu qui lu i t o m b e aou, la main ; par 
exemple , E rnes t l o u m e t , q u i é t a i t orientaliste, lui In-
voie des no tes sur 1 Orient p o u r l c 8 0 r i M ^ K l a 

l e t t re même.. ^ l e t o r l l i i g o j e t t o I e 8 d u u 

marquis du \ i d a l de A l o u t f o r r i o t , c o t H i n ( 1 „ s j r i l „ 0 ) 

adresse des lettres do faire p a r t d u n m - i - e de -a M le 
avec lo vicomte Aboi Hugo . V i c t o r I h ^ f t r a e o i l . ^ u s 
u n e pièce de vers. 11 y a des p ièces d e s /•„„,•//,,, , / ' ,„,/„„„„. 
sur des invitat ions a dîner, signées Autony ou Kmilo 
Deschumps. 

« (.folios heures curieuses, enf iévrées , heureuses, ou 
passerait d a n s l'atmosphère do ce g lo r i eux p a s * 'Chaque 
feuil let est u n souvenir et une g l o i r e . .1 y tais connue enivré 
en touchant ces pages. Tous l c s munuM-r i t - s de ViYk.r 
H u g o sont là, sauf celui de Flan d'Js/nifl,-, qui été per-
d u , et celui à'Ami/ RoUart, q u i a été détruit. A nui 
Jto/ittart, la première pièce do V i c t o r Hugo, contenait 
pour tan t u n admirable d é n o u e m e n t , supérieur à celui du 
roman de Kenïlworth, don t lo d r a m e était tiré. Victor 
H u g o avait laissé son beau-frère , P u n i loucher, m.-itre 
son nom sur cet essai. I l no se n o m m a q U l . le lendemain, 
en écrivant : « Ce qu'on a sifflé h i e r est. de moi » . 

Victor H u g o ayant laissé le s o i n d e ses funéruillos à la 
F rance , le ministère soumit a u s s i t ô t u n e demande île cré­
d i t à la chambre qui se t r ouva i t o n session, l .t chambre 
vo ta la somme demandée, p u i s s 'a journa en siguo de 
deu i l . 

Le corps d u poète d'abord e x p o s é à la villa de l'avenue 
d 'Ey lau , fut ensuite t ranspor té à l'ave de Triomphe, pour 
y reposer s u r le magnifique c a t a f a l q u e préparé pur ordre 
d u gouvernement . Sur lo c e r c u e i l , se trouvait une plaque 
d 'argent avec deux mots : V i c t o r H u g o . Li tête du défunt 
reposait s u r un coussin de v e l o u r s rouge, i-ous lequel 
avai t été m i s les portraits d e t o u s ses enfants et petits-
enfants , a insi qu'un médai l lon o n brouzu de Yacquerio et 
d 'Hugo lui-même. Douze e n f a n t s d'école formaient la 
garde d 'honneur autour du c é n o t a p h e ; puis après eux des 
j eunes gens , les fils d'anciens a m i s d u poète. 

Lo 1 e r j u i n , Jos funérailles e u r e n t lieu. Jamais on ne vit 
sur le parcours d 'une procession f u n è b r e , foule plus émue 
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nr, ?^ r ° I ' S C - ° " & M t v e n u *e Partout, et de la 
provmco et d e re t racer . Tons avant tenu à venir rendre 
l W a ™ I 0 V h <?™.m aS°, h h «Wpouillo mortelle du gr.ou.1 
,i„''i\'' : . 1 , l k I l > ^l'iés des discours prononcés sous l'arc 
fit Um h | , a r M M ' L c , ' °™' ' . ï-ionnot, Augior et Go-

T'"'"'' l ' l U " , ! , " ' c m pour le Panthéon, 
au muit du canon des Invalides et du fort Valërion. Daus 

e w , , ^ , on remarquait, outre les parent* du poète, 
eUmht T " 1 ! ' , 1 1 1 Pr&id«nt (irévv, les présidents de la 
c noe e, 1 ' ' f 1 1 ' ^ e t < U l l c * «"bassadeurs, Jo 
ci nnceher d 0 la Légion d'honneur, le gouverneur de 

.d?JmuS*>
 , t , ! s «'nateurs,des représentante des 

a o tes civiles et militaires. Ensuite venaieut des depu-
";T des principales villes de France, dos sociétés litté-
lairos, ouvrières, etc. 

Mmnteuant, les cendres de Victor Hugo reposent nu 
s'il! < , ' V ' " " h F ! » eu de plus grand et do 

plus illustre. Le J'antdéo,,, destiné à être le tombeau dos 
jo.*, nhrilo aujourd'hui la dépouille do l'homme qui était 
u personnifwat.on du génie français, do même que celle 
du patriotisme o t d o , a philanthropie. 

Vil 

Tout homme s'étant illustré soit dans les arts do la p a i s 
ou de la guerre;, laisse après lui un souvenir impérissable, 
souvenir qui so transmet de génération en génération. 
C'est pour cette raison quo lo nom dos grands hommes de 
la Gièco ot do Rome, île mémo quo ceux de la Gaule, de 
la Germanie et do tons les pays civilisés, sont parvenus 
jusqu'à nous. 

Aussi, on parlo aujourd'hui, comme aut.rofois, et on en 
parlera dans les âges futurs, d'Alexandre, Charlemagne, 
Napoléon, Homère, Virgile, Dante, Kacine, Corneille, 
Boileau, Molière, Bossuot, Bourdaloue, guerriers, poètes, 
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prédicateurs. On suit pas à pas, à l'aide de l 'histoire, les 
haute faits d 'armes dos première ; on lit avec avidité les 
œuvres littéraires des derniers. . 

Un nouveau nom, aussi éclatant que ceux déjà cités, 
vient d'être inscrit.au temple de la Kenommée. Ce nom 
est celui d e Victor Hugo. 

( "he f d 'une nouvelle écolo de littérateurs, il a révolu­
tionné la littérature française. Le romantismo dont il 
, . S [ _ S,'IK>U le fondateur— du moins le plus grand pro-
pag . iteiir, e s t destiné à remplacer complètement dans un 
avenir prochain, la poésie classique. 

l.o romantisme fut fort combattu à ses débuts. JSon 
seulement on le représenta comme tout ce qu'i l y a de 
plus absurde, mais on alla jusqu'à employer la force ; on 
sollicita même le roi, dans une certaine circonstance, 
d'user de son autorité, comme nous l'avons déjà di t . E n 
dépit de lotit, la révolution littéraire s'est faite. 

M. Charles Savary nous raconte avec détails, dans l'ex­
cellent ailielo qun nous croyons devoir reproduire ici, 
l'entrée en scène du romantisme : 

« Depuis longtemps déjà, dit-il, — on pourrait fixer la 
date officielle et définitive de cette révolution, à l 'éclatante 
reprise A'Heniani, en 18G7, — la cause de la nouvelle 
école est doctrinalomont gagnée. Non seulement la cause 
est gagnée, mais en entrant de son vivant dans l ' immorta­
lité, Victor Hugo est devenu, à sa façon, un classique. Lo 
point de vue auquel la génération présente apprécie ses 
t e u vies s'est déplacé. L'état d'esprit avec lequel elle assiste 
» la représentation à'IIcrnam ou do liuy Blas n'est p lus 
celui des contemporains, encoro moins celui des combat­
tants, de la première heure. On ne conteste n i les inégali­
tés ni les erreurs : lo génie a ses^achos comme lo soleil ; 
niais on écoute ces grandes pièces avec l 'admiration res­
pectueuse et exclusive de la critique vulgaire que nous 
avons l 'habitude d'apporter à la représentation des chefs-
d'iouvre classiques. Somme toute, les sentiments que ie 

Sublio éprouve à la représentation à'Hcrnani, le genre 
'émotion tout artistique qu'il y reclierche sont du môme 

ordre que devant lo «théâtre de Corneille, et i l dirait V Q -
lontiors de notre poète comme Mm" de Sévigné le disait 
jadis do l'auteur du Cut ; « Pardonnons-lui quelques 

m 
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« méchants vers en faveur des beautés sublimes qu'il nous 
« a fait entendre » . 

« Mais avant d'entrer dans cette région seroine, l'école 
littéraire dont Victor Hugo a été le chef reconnu, a passé 
par des phases singulières et diverses. Elle a eu ses heures 
do début, les heures de la première surprise qui se mani­
festa aux environs do 1820, à la révélation imprévue 
d'une nouvelle forme de l'art ; elle a eu aussi ses heure? 
de lutte qui sont venues un pou plus tard, lut te acharnée 
dans laquelle on a peine à croire qu'il ait été dépensé des 
passions poussées jusqu'à un tel paroxysmo, à l'époque 
où l'Académie en corps implorait do Charles X uno véri­
table lettre do cachet pour présorver le théâtre français 
du contact des nouveaux barbares, où JSTépomucène Le-
nniroicr, celui-là même auquol l'ironie de la destinée 
devait donner Victor Hugo pour successeur à l 'Académie, 
allait jusqu'à diro «qu'i l était impossible q u ' u n roman-
« tique fut un honnête honimo » . 

« Plus tard encore, après que lo succès avait déjà con­
sacré les chefs-d'œuvre de l'art nouveau, il s'est écoulé 
une longue période pendant laquelle ils sont restés en 
face de la littérature officielle à l'état d'hérésio tolérée en 
fait mais proscrite en doctrine. C'est l'époque où M. Ville-
main consacrait un volume entier à Chateaubriand, sans 
oser diro même en une ligne que Chateaubriand avait été 
le père du romantisme ; où M. Saint-Marc Girardin, re­
nouvelant dans son cours do littérature dramatique la 
vieille querelle des anciens et des modernes insti tuait en 
cinq volumes un parallèle dans lequel la supériorité des 
chefs-d'œuvre do l'art classique, devait servir à l'écrase­
ment des productions de la nouvelle écolo. Lorsque les 
passions politiques s'en mêlèrent on put voir, sous le se­
cond empire, un ministre ne dédaignant pas de rechercher 
et de solliciter lui-même l'écrivain distingué auquel on 
réservait la tâche do condamner et d'exécuter sommaire­
ment les Contemplations et la Légende des siècles dans 
une revue bien pensante. Victor Hugo était signalé aux 
collégiens comme,un modèle do style incorrect à ne pas 
iraitor. Aujourd'hui ses œuvres figurent dans les recueils 
do morceaux choisis qu'on leur donne à apprendre par 
cœur. -
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« Cependant Victor Hugo n'est pas, comme Xamaijtme» 
entré du premier bond dans la renommée. Dès leur appa­
rition, les Méditations avaient fait sensation et « M. ftfar-

'' tinu », comme les journaux l'appelaient alors, avait étô 
proclamé un do nos premiers poètes. La publication! des 
Odes et ballade*, à l'occasion de laquelle Chateaubràud 
devait donner à Victor Hugo le nom « d'eu faut sublimé n , 
ne fit pas d'abord autant de bruit. Qui croirait que dans 
sa revue-histoire de l'année 1822, l'annuaire littéraire do 
l.esur n'en rend compte qu'incidemment et on plâçaut 
les vers de Victor Hugo fort au-dessous des Memêuituue* 
do Casimir Delavigno 1 

«Entre quatre à cinq cents articles, produit de notre 
« sol poétique, dit l'auteur de cette revue, on a remarqué 
« un poème didactique eu quatre chanfs : l'Art pocliquo 
« d'un anonyme dont les vers sont faciles, jjhiits du sens, 
« de raison et d'une élégante simplicité, et tui recueil (fode* 
« et-poésies diverses do M. Victor Hugo, d'un style chaud 
« et vigoureux ; mais surtout trois nouvelles Mcsscnitjiuit-s 
« de M. Casimir Delavigne... dans lesquelles on retrouve 
« l'éloquence do l'âme, les inspirations do l'enthousiasme, 
« une poésie qui vient du coeur, éclatante do richesses et 
« d'images » . 

« Hâtons-nous de le dire à la décharge du critique que 
les contemporains commettent souvent de ces erreurs ; la 
juste mesure et la proportion dans l'application comparée 
des talents sont des qualités qui n'appartiennent d'ordi­
naire qu'à la postérité. Le siècle de Louis X I V avait été 
sur le point de préférer Pradon à Racine et au mément 
même où Victor Hugo publiait ses premières œuvres, un 
journal qui voulait faire l'éloge do Chatcaubriaifd no 
trouvait rien autre chose à dire si ce n'est que « comme 
« orateur et comme poète (!) il a pris une place dansjnotro 

; # . .«langue à côté de Buffon et do Bernardin de jSamt» 
« Pierre » . 

« Cependant on sentait déjà, sans qu'il eut été fcjrmulS 
de doctrines systématiques, que des œuvres comjme le, 

:'t&c, le Crucifix, Moïse, l'Ode à Louis XVII, fEloa 
d'Alfred do Vigny, œuvres jusque-là sans analogie dans 
notTe poésie, avaient reculé les bornes de Fhorizoii poé-* 
tique" et fait jaillir des sources nouvelles. Petit al petit, 

I 
i 
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un groupe de jcnues hommes avides de formuler un 
nouveau code littéraire so rangeaient autour de l'auteur 
des Odcsset ballades. La publication des Orientales fut 
un éblouissement. Non seulement les littérateurs, maia 
les peintres, les sculpteurs furent enthousiasmés, subju­
gués, ravis. 

« C'est alors que selon la fine expression d'un maître 
enlevé trop tôt à la littérature, M. Paul Albert, « un 
« horrible soupçon commença à traverser l 'esprit des re-
« présentants de la vieille école » . Si c'était de la poésie, 
leurs vers, ces vers « pleins de sens et de raison et d'une 
« élégante simplicité » , n 'en étaient donc pas ! que signi­
fiaient les Ballades, les Djinns, la Ronde du Sabbat ? Si . 
c'était là de la poésie, Boileau avait donc tort de dire : 

Kiwi n'est beau que le v r a i . . . 
j 

Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime. 

Aimoz donc la raison, que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

« Alors la grando bataille commença. La lutto s'est * 
symbolisée, pour les générations qui ont suivi, dans la 
bataille d'ilernani que François Coppée a retracée en 
vers étincelants. On sait, dit M. Savary en terminant , ce 
que fut cette bataille et comment deux armées, ou si l'on 
vent, deux bandes ennemies se rencontrèrent au Théâtre-
Français dans la soirée du 15 février 1830 ». 

Malgré tous les obstacles mis sur la route de la nou­
velle écolo, Victor Hugo eut la satisfaction — satisfaction 
refusée à beaucoup d'autres innovateurs — de voir cette 
école s'établir sur dos bases que ni le temps ni ses rares 
ennemis d'aujourd'hui ne pourront jamais détruire. Le 
noznbre do ses membres va toujours croissant ; partout 
les classiques disparaissent pour faire place aux roman­
tiques. • • ' 

Voilà le boau triomphe remporté par Victor Hugo, en 
dépit des luttes incessantes et acharnées qu'il a eues à 
subir. Voilà le monument qu'il s'est élevé.lui-même à sa 
mémoire. Voilà l'œuvre qui immortalisera son nom en le : 

portent aux générations les plus reculées. 
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I l est mort, c'est vrai ; mais les Parques, en le t 
n'ont tué que le corps ; l'esprit reste et le géi 
sur le monde aussi éclatant que le soleil. 

12 novembre 1887. 
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